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AFIS AV LECTEUR, 



Ljrant passé Tannée 1766 en Portugal, j'avais fait toutes le» 
recherches, dont treize mois de fôjoùr avaient pu me procurer 
les facilités, pour connaître un peuple intéressant, qui relégué 
au bout occidental de l'Europe, circonscrit dans un territoire fort 
peu étendu, après avoir acquis tant de célébrité pendant un 
Hècle & demi par fes découvertes & fes conquêtes, était retombé 
depuis dans fétat de langueur et dans l*publi. Après avoir rassemblé 
mes notes» j*en avais fait un corps d*ouvrage fous le titre d'Etat^ 
présent du Portugal en i^âtf. 

Un homme de lettres de mes amis, auquel j'avais fait présent 
de ce manuscrit, fous la condition expresse d'en corriger le 
ftyle, favait vendu fans cette précaution à un libraire de Lau«r 
zanne, qui favait imprimé de même. Déplus grandes occupa- 
tions m*avaîent fuit oublier cet ouvrage ^ dont M. de Vergennes 
;me rapella le fouvenîr en 1775, en m'annonçant que le comte 
d'Aranda Ambassadeur d* Espagne & le comte de Souza Aihbas-- 
sadeurdu Portugal, d'aprêsles ordres de leurs cours, lui avaient 
porté des plaintes fur ce livre, & m'accusaient de l'avoir fait. Alors 
on était criminel d'Etat dès qu'on avait Taudace de penser libre-^ 
ment Le comte d'Aranda, que j*a vais connu en Espagne, lors- 
qu'aprôs la révolte de Madrid en 1767 il avait gouverné ce 
Royaume pendant quelques mois, avait eu l'honnêteté de m'écrire 
pour me prévenir de la démarche qu'il avait ordre de faire. 

Je ne désavouai point fouvrage, je ne Payouai point non 
plus; je fis feulement obferver que ce livre étant anonime, & 
imprimé àLauzanne,leMini{hre des Affaires étrangères de France 

À . & 
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&IeS(!etixAmbassadetirsn1avaientpaspIasIe droit <î%n rechercher 
Tautenr, que J'en faire punir Timprimeur, & encore moins, fiir 
tiii fîmple foupçon^ de perfecuter un colonel fratiçaîs, occopé 
alors ntifement pour le fervice de l'Etat , & chaîné û cette époque 
d\ine mission importante,, celle de parcourir coinme commisaire 
du Roy les, côtes de la Manche pour reconnaître la possibilité d'^y 
conftruîre un Port de guerre» Les trois Ministres convinrent de 
ma proposition, & il fut décidé qu^on laisserait ce livre avoir te 
fort qu'cîrt tous ceux qui ne portent que fur des^interêts généraux^ 
éc qu'ion éviterait de hû donner plus de célébrité, en lui apliquant 
le cachet de la perfecutîon» 

Des événements de toute espèce m'avaient fait ontKer cek 
•uvnige de ma jeuneSvSe. Ce n'est que depuis que je vis à^iDS la re*. 
ti'aite que yaiété tenté de] le revoir; j'ai trouvé que te plan (du livre 
est bon & bie» distribué, qu'il ferait même si désirer que fiir chaque 
Etat de l'Europe on fit un ouvrage distrJ3>ué dans le même ordre 
de matières^ CVft fon feul mérite, car d'ailleurs il m'arparu hiexaéV 
& plein de fautes &d*erreurs; il est presqu*impossiblequ'unhonime, 
fiirtout à Tage que j'avais en 1766, puisse en treize mois prendre 
àes connaissances assôs ^tendues, pour faire une description par- 
fiiitemexit exacte du gmîvernement & des mœurs d'une Nation. Il 
ùtx^é toijte la vre] d'^n hott>nie pour connaitre la fienne propre, & 
fouvent mie revolivtioîi imprévue vient clianger en un instant le 
c»rad:^re national ^ & niêt en défaut les méditations qu'on a pu 
faire^ & les* juseaaeiits quon a pu porter fur plusieurs fiècles 
de Ion l>isto?re. 

Corrigé de lu prelomptlon de ma jeunesse par l'expérience 
de ce qaej'ai vu & éprouvé, j allais condamner mon livre àl'oublî^ 

lorsque 
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lorsque j*aî reçude Pranée un portereuîlle que fy avais laîss(?, con- 
tenant \m grand nombre d'observations & de notes 5iir le 
Porhigal, que je regardais coniniê perdues. J avais toujours ed 
ridâe de refendre cet ouvrage, & de le rendre utile en le corrigeant; 
& le rajeunissant EJn conséquence diaque ft>is que j'avais ren- 
contré dans mes voyages subséquents ou en France, des Por- 
tnguais instruits, ou des Anglais, ou autres étrangère, qui avaient 
iëjourné c»i Portugal, j'avais eu te foin d'engager des conversa- 
tions, & même des discussions lionnôtes fiir ce hvre, fans m'en 
déclarer l'auteur* Cette précaution les mettait à leur aîse pour lé 
critiquer^ de raon côté-je mettais ti profit leurs observations, en 
ayant soin de les transcrire, & dans ce* recueuil î! « en trouvé 
beaucoup 9 remplies d*une critique févôre, fage & poîie. Tous pa- 
raissaient estimer cet Etat du ParfugaU & désiner qu'il fut refait 
dvec plus d'exaAitude. 

j'en avais mot même îe déstr^ maïs n'étant pas maître de 
mon tems, absorbé depuis quinze ans dan^ les affaires publiques. 
J'avais pris le parti de remettre cet amas d'observations & de notes 
à lan homme de lettres de mes amis^; plus en état que moi de 
remplir cette tâche; il avait eu la complaisance de se charger 
de ce travail, & même T^avak déjà commencé, parceqifil 
croyait alors, ainsi que moi, que je a^aurais jamais le tems de 
l'entreprendre. 

Ce idépôt m^ayant été renvoyé fidèlement par mon taml^ 
dont \b^ opinions politiques n*oiiit point altéré les fentiment^ 
exemple rare dans une révolution ausa effrénée. Depuis que je 
vis da«ns la felitude, j*ai ressenti un grand piaîslr à rfetrbin^er iin 
pareil p^ôt de distraâion; & à faide de ce portefeuille & tles 
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Bvres que je me fuis procuré, j'ai reFaifc en entier^ Cet Etat du 
Portugal, auquel j'ai le bonheur de pouvoir joindre une carte 
exacte* 

C'est un ouvrage de toutes pièces, & cest son plus grand 
mérite; si Timagination diélait un pareil livt^» U deviendrait un 
roman, auquel on ne pourrait accorder aucune confiance* J'ai 
conservé le fonds de ma composition, & j'ai eu foin de fépai'er 
toutes les observations & les critiques qui n\*ont été faites, pour 
mieux faire connaitre mes erreurs , & n'être pas pls^isûre. Je 
déclare que toutes les fautes qui fubsisteront encore font de mot, 
que tout le bien est d'autruL Peu d'auteurs montrent une pareille 
bonne foi, parceque la plus part écrivent par vanité & hon pour 
^tre utiles, pour- eux mêmes, & non pour les autres. 

Je n'ai point changé le titre de cet ouvrage, ni la date de ik 
composition, ce fera toujoturs VEtat du Portugal en i/tftf; pour 
donner l'Etat présent du Portugal en lypSf il faudrait être fur les 
lieux» Je ne peux décrire queceque j'ai vu, mais les correâions 
ramènent le tableau à l'époque présente. 

J'ai eu fom d'insérer toutes les observations qui m'ont été 
données par de judicieux critiques & de les distinguer par des 
guillemets» Les auteurs, même les plus chétifs, ont ordinaire* 
ment la prétention d'ébre dogmatiques, ils prêchent ex cathedra, 
' & donnent leurs opinions pour des assertions; j'ai crû devoir 
prendre une autre route. Quand je fais convaincu de la justesse 
des observations des personnes, ou des auteurs que j ai con^ 
suites, je les transmets ians y rien ajouter; quand ce que j ai vu 
moi-même, ou mes propres réflexions, ne Ibnt pas d'accord avec 
ce qu'^S'Ont yCt, ou réfléchi, je les contredis» Ce genre de dis- 
cussion 



laissîoD peut rendre Fouvrage plus înstruftîf» & lui donner une 
forme plus piquante. C'est à la fagacité du lefteur à juger le 
^procès. 

l'Epoque à la quelle Je donne cette édition ajoute à la liberté 
de mes opinions» qui fe font aggrandies & fortifiées par Texpé- 
rîence de trente années^ qui valent trois liècles. Lorsque j*ai 
composé cet ouvrage, beaucoup de vérités étaient inconnues, 
d*autres étaient trop dangereuses à produire. Je n'écris nt pour 
le fiècle passé, ni pour des enfants, mais pour un fiècle de lumiô^ 
res, & pour des hommes très instruits. 

Sans vouloir m'ingerer à donner des préceptes aux nations, 
& aux Souverains qui les gouvernent , je me crois obligé, puisque 
je crayonne le tableau d-une nation, d aggrandir mes idées pour 
rendre mon ouvrage intéressant &c utile. C*est le devoir & le 
droit de tout homme qui réfléchit. C'est le développement des 
principes qui m*6nt conduit dans ma carrière politique & militaire. 

Je n'allarmerai que les fots, je ne ferai murmurer que les 
hommes de mauvaise foi, je n'aurai pour détrafteurs que les par* 
tlsans forcenés du despotisme ou de Tanarchie; qu'importe leur 
opinion ? leur parti s'affaiblit de jour en jour, leur force s'épuîs^e 
par leurs excès. Si quelque Souverain a le tems & le courage de 
me lire, s'il ne jette pas le livre dès les premières pages, il y 
' trouvera plusieurs avis utiles, & certainement plus vrais que tous 
ceux de lès ministres, courtisans & favoris. 

En 1789> lorsque la révolution commençait en France, 
quoiqu'il me fût impassible alors d'en prévoir la niarche incal* 
culable, comme il fallait cependant se préparer & de grands éféne* 
ments, je disais à tous ceux de mes amis dont l'existence heureuse 
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était appiiyc^e fiir des privilèges* & des préjugés. Lîfez Pkiarqm, 
& rbaiigtz de peau. 

Cet auteur, dans lequel la réflexion fait trouver tous les prin- 
c^es philosophiques, applicables à toutes les iûrconstances de la 
vie , appuyé presque tous fes raisonnements fur la nécessité des 
causes, ou la fatalité* Presque tous les plus grands philosophes 
ont été fatalistes. Les Turcs & les Russes le font aussi. 

Ce S3^stêine est le point de réunion de la science & de 
Hgnomnce. Il explique tout, & n'a pas besoin lui même d'expli- 
cation. Il est furtout applicable aux grandes révolutions phî- 
siques qui changent la face du globe, &aux révolutions morales 
qui décident le fort des nations* La fatalité gouverne nos fortunes 
particulières, dans le plus petit détail, & elle arrange, & dérange 
tout, en grand, dans funivers. 

Tout être composé nait^ s'accroît, atteint fon apogée, dccline 
& meurt, c'est à dire qu^l fe décompose, & que fes parties 
constituâtes fe féparent, & s*assocîant à d'autres parties constî- 
tuatites , forment «n , ou pIusîcui'S êtres , entièrement difle«înts de 
celui qui n existe plus; car matériellement il n'y a point de morti 
il n'y a dans la nature que métamorphose. 

Quant a famé, considérons la comme le foleil ; la comparaison 
tfest ni modeste, ni pm-faitement juste, mais elle est trop figurative 
pour ne pas f adopter. THorizon de la partie du globe que nous 
habitons, même celui qui coiu-onne notre diamètre particulier qui 
le borne, nous fuffit pour fuîvre le cours cîixulaire de cet astre 
de fon orient â fon occident Nous sçavons que ce cours est con- 
tinué, pendant la nuit fur la portion de cercle dont le'diaiuctre 
de notre horizon nous borne la vue, .&le voiant repamtre tous 
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les martfns â notre orient, nmmcnsre coritînnîti? de cette carrWre 
nous donne une id^e de rîmmortalité de notre ame; la vie est son 
Horizon , la mort est fa nuit Nous devons lîons arrêter à cette 
figure consolante, nous n'en fçaurons tfavanb^e fur Ion essence, 
que lorsque la densité matérielle du diamètre de la vie ne nous 
cachera plus aucun des points du cercle que notre ame a â par- 
courir 

Le monde phîsîque éprouve une révolution continuelle, le 
inonde intelleéhiel, enchaîné par fon enveloppe matérielle, y est 
de même assujeti. Toutes les Institutions humaines fïiîvent les 
métamorphoses matérielles du monde intelleftuel, qu^elles pré* 
tendent, & ne peuvent régler. 

Les Gouvernements furtout, & les dogmes religieux, in- 
ventés pour assurer les Ibcretés contre la tyrannie des passons, 
ont plus que tout autre être composé â Ibutenîr ui>e guerre per- 
pétuelle contre les éléments contraires qull^^ssemblent, le com- 
mandement & la foumrssîon. Leur bonzon est tiès borné, ils 
ont leur orient & leur occident, pins ou moins abrégé, fuivant leur 
degré d*imperfeftion ; leur nuft vient, & la n>étamorphose, on 
révolution s'opère pctrh feparation de leurs j>nrtfcs matérielles. 

Tel est le cercle vicieux dans lequel stagîtent en iens coi>- 
traîre, & roufent jusqu'à leur destruftion,Ies Institutions limnaînes, 
lés Gouvernements, les RéligfcMi^r, les Empires & les Peu0eSb 
Telle est la vraie niétaphîsîque de FHistoire des hommes. 

Les révolritiatîs ne nous étonnent, que {>arceque nous les 
Jugeons d^^apres le fentîment & non par la réflexîçn. Elles font 
forcées, indispensables, abfbhies, elles entrent essentîellemetit 
dans le plan du grand être composé, c^u'on appelle Funivers^ 

Elles 
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Elles font attachées à toutes les parties de cet être par une fatalité 

irrésistible. 

VoUntim ducunt fata « notenUm trakwii* 
Bongréy malgré , le fort nous guide, ou nous entraîne. 

Plus un peuple est instruit, plus un fiècie est éclairé, pIuS 
aussi le volcan révolutionnaire est violent & dangereux dans foa 
explosion. 

Le fauvage, qui n'a ni opinions religieuses compliquées, ni 
loix, ni gouvernement, nfpropriétés, ni idées métaphisiques, bien 
ou mal arrangées, ti'availle le moins qu'il peut^ fe nourrit pour 
vivre, & meurt fans être forti de fon enveloppe matérielle. Il ne 
peut concevoir une révolution dopt il n'a pas besoin. Heureux 
enfant de la nature, il ne connaît de Thumanité que les biens & 
les maux phisiques! civilisés le, vous augmentés la fomme de 
Xes calamités. 

Entre les nation^ civilisées qui peuplent ce globe, les révo- 
lutions n'atteignent que celles qui font éclairées par la philosophie. 
Il n'y a eu de vraies révolutions dans l'antiquité que chez les 
Grecs & Jes Romains; car on ne peut carafteriser de ce nom 
les changements de Dynasties dont nos histoires font remplies, 
qui fupplantent un Tyran Imbecille, ou efféminé, par un usur- 
pateur fanguînaire. 

L*Asîe & l' AiTrîque reposent dans le feîn de Tignorance fous 
la verge du despotisme, tl* Amérique nous a donné l'exemple 
dune révolution fage dans une des pai^tîes de fon vaste continent, 
parceqtfelle était habitée par une population nombreuse d'hommes 
éclairés, dont le f^e Washington a guidé avec modération le feu 
éle(5]ti'ique,{ répandu par l'immortel Franklin. 

Le 



t Le reste de cet utimense continent végète Tous le joug de 
plusieurs nations Européennes, qui en ont écarté Tinstruftion. 
Sans la révolution Française,» qui a fecotié far les Antilles la 
torché au cri du mot terrible Liberté , on ny connaîtrait encore 
que des tyrans é/Feminés & des esclaves abinitis. La précipî-^ 
tation de cette .mesure. Juste en elle même, est -elle utile au 
bonheur des peuples? non fans doute; mais elle est un exemple^ 
de la fatalité des révolutions. 

La liberté est le principe, de toutes les révolutions, forf abuS 
en est la conséquence. Ce principe est fublime, il multiplie les- 
forces de l'homme qull embrase, il le i^appelie à la dignité de la 
nature, qui lui a donné la tête élevée pour contempler le crel,quand^ 
elle n'est pas pliée fous le joug. Mais la liberté, àfaide des lumières 
Kpn en ont développé à Ihomme tous lesavantagesi, doit elle 
même fe fixer des bornes pour pouvoir fe combiner avec toutes 
les obligations de Tordre focial. Il faut quelle fe crée elle-même 
des loix fevôres, fans quoi la licence, l'anaix^hie, la tyrannie 
fe réuniront pour fassomer avec les propres fers qu elle a brisés. 
Ce font ces loix que la multitude ne peut pas établir; parceque 
ptas on rassemble d'hommes, pinson accumule de passions, de 
vices, de fottises & d'ignorance. Les révolutions doivent donc 
s-'opérerpar peu d'hommes, & par des làges, pour le bonheur 
de la focieté. ' 

Tout peuple volt arriver un période &tal où la révolution doit 
îndispenfablement avoir lieu. Quand la masse de fes lumières lui 
donne cette impatience du joug qui annonce décisivement cette 
époque irrésistible, le fouverain, dont la lumière doit toujours dé-* 
vancer la marche de ion pei^lé, doit s'en tourer d'un petiir 
^ B nombre 



nombre de iages^ & provenir laiçukitude, en abattant lui même 
fans pitié tous les abus contraires à la liberté» fôssent ils même la 
bâze de là puissance. S'il reste en arrière ^ foit par les lumières» 
fbit par la volonté, il est bientôt regardé comme ennemi public» & 
il devient la viftime expiatoire. 

La révolution de l'Amérique n'a pas été une leçon fuffisante 
pour les fouverains de l'Europe, parcequ*une grande étendue de 
mers entrelle & eux en a affaibli la perspeftive; mais qu'ils 
étudient la révolution Française, qui s'est opérée au milieu d'eux, 
malgré leurs efforts réunis pour l'empêcher. 

Us verront que tous les peuples de l'Europe ont donnée une 
approbation de fentiment, irréfléchie» mais profonde» à tous les 
mouvements, même les plus irréguliers, de cette étonnante ré- 
volution, qu'ils ont cherché même à en pallier les crimes & les 
cruautés, en les rejettant fur la néceffité des drconflances, que 
toutes âmes d'un bout de l'Europe à. l'autre ont frémi à l'unisson , 
au cri majestueux & terrible de Liberté. 

Ils verront que c'est avec la plus grande répugnance que 
leurs nombreux guerriers ont marché^contre ce peuple régénéré, 
qui a bravé tous les dangers pour cette caufe primitive de l'huma* 
nité: que ces mêmes guerriers, éleârisés par le contaâ: éG& 
hommes libres, ont toujours oublié la honte de leurs défaites pour 
felivrer à radmiratiôn que leur inspirait Ténei^e extraordinaire de 
leurs vainqueurs, s'enveloppant de la dignité générale de l'homme 
pour excuser leur propre faiblesse & couv^rîr leur honte. 

Us verrongit que toutes les nations qui n'ont pas été entraî- 
nées dans la coalition , qui voulait rendre à la France fon despo- 
tismc; & fe payer de cette œuvre de bienfaisance par la diminution 

de 



XI 

de fon terrîtoîre? onfc fait des v«ux lecrets pour la cause de la 
liberté, tout en abhorrant fes cruautés, fes crimes & fes excès. 

Us verront que les fiiccès inou& d'un peuple feui contre neuf 
puissances de l'Europe, lesquelles peu à peu opèrent une dé- 
feftîon, qui bientôt réduira leur coalition à Zéro, d'un peuple lans 
pain, fans argent, fans armes, fans gouvernement, qui a forgé 
tous fes moyens de défense dans la fournaise tie la liberté, d'un 
peuple déchiré par une guerre civile dévorante, par des conju-« 
rations intestines & extérieures, toujours étouffées & toujours 
renaissantes, livré à l'anarchie, à la plus destruftive tyrannie, à la 
barbarie la plus faiiguinaire; ils verront que ces fuccès font une 
conséquence de la fatalité des révolutions^, dont aucun éfiort ha- 
fnain ne peut empêcher le cours. 

Bien convaincus de cette fataBté, les fouveraîns cefleront 
d'opposer des efforts impuissants, qui ne peuvent que tourner 
contr'eux mêmes, & précipiter la crise décisive, qui doit infait 
Éblement les atteindre à leur tour, s*ils ne ^a préparent eux-* 

mêmes, en prévenant le peuple que chacun d*eux gouverne. 

f ■ * * • ■ ' 

Lé fystême phîsîque de l'univers roule dans l'immensité, de 

catastrophes en cataftrophes, de révolutions en révolutions. Le 
fystème moral parcourt la même carrière, tantôt avec lenteur aa 
travers des ténèbres dé IMgnorance, tantôt* avec la rapidité d*un 
torrent, à la vue d'uiie lumière, qui Féclaîre, ou qui féblouitt 
Ciiaque fouverain doit marcher 'avec fôn fîède, doit observer 
foigneusement l'opinion publique , comme les Egyptiens consul^ 
tent leur Niloinêtre ^ qui indique infaiUiblement le degré ^i'alluvioA; 
4e ce fleuve* i . \ t 
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Le vrai àioyen qtd«eàte à tiil Ibaversun pour népâs être gagidl 
^^ vites$e par Ton fîdcl^, c'est, lans attendre les murmures ou les^ 
remontrances de fbn peuple; i*. de retoucher les loîx, de leur 
ôter f e qu'elles ont de trçp contraftant avec roptnîon publique 
bien prononcée» de trop fiiranné pour les lumières nouvelles; 2^# de 
détruire tous les abus qui choquent la raifbn , foit dans le iyftème 
(bcial, ibit dans les inftitutions politiques, ou réligîeufes; 3^¥ 
d anéantir tous les privilèges qui attaquent l'égalité civile» de 
rétablir cette égalité aux yeux de la loi^ pour que la fbciété ne 
l^eftepas diviféeen deux claflês inégales, les oprefleurs 8c les 
pprlmés, divifîon qui choque la raifon & la dignité de l'homme. 

,. Chaque Ibovèrampftmalheureufementfoumis aux préjugés' 
de fa brillante & dangereufe place. Il ne voit que lui même, on 
«rçrcle de flateurs, qu'il n>éprife, s'il a du bon fens, lui cache 
tout le refte. Le fage fuit la cour, & il ne fy attire pas, parce^ 
gu'il ne le cônnait pas. Il n*a point d^amis n'ayant point d'eaux. 
Lorsque le tocfln ^évolutionaîre ibnne dans toute i'Europe, il 
doit rentrer en lui même puis qu^il eftiâ fêukt rçllburcev &audé-; 
faut de conleillers ficjêles il doit écouter Ippinion publique* Elle 
dit à celui qui fê croit Roi par ta grau de dieu, 

, . ^Imites donc la divinité dont tu te croîs rimage ipéciale, re^ 
^gai;dés|tQ¥is. tes su}êts comme égaux entre eux devant ta ^oftice» 
9,|)aitages^ psa bienveillance fur eux tousavec.^galité^ ibis ians pré»; 
,pjferçnce/e père de tous tes^enCintsî. 

-' Si cette oraison dcmmicale touche fbn cœnr, alors Fopmion^ 
publique le juge d^ne d'emtendre le langage de la raison^ elle lui 
crie par un million de voix ; 
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„Ce n*eft poîrit par fâ grâce dé dieu que ta es roF, cfeft par 
^le choix pu le cohlentement des peuples» Regardes ton orU 
9,gine, lis Thiftoire de tes ancêtres» parcours les annales de 
,> leurs faiblellês» de leurs fautes, de Jeurs crimes» Il n^a eu 
i,rien de divin ni en eux, ni dans leur élévation. Si on a con* 
i,£icré leur couronnement & le lien par une cérémonie reli* 
^^gteuiè, c*eft pour rendre plus folemnel rengagement mutue! 
>, entre ton peuple & toi, pour vous lier plus étroitement Tu» 
iyà Tautre par un ferment augufte, dont la divinité eft dêpotU 
„ taire» Tu n'es qu'un homme', fournis ali contraft en veita 
„ duquel tu commandes à des hommes tes égaux; tu n'es point le 
ffpafleur des ptuptes^ comme te le disent des. prêtres ignorante & 
„trompeurs> les peuples ne font pas des moutons, il n'y aurait pas 
;, grand honneur à régner fur des bêtes; tu es le chef de tes fem- 
^blables, dont tu feras juftement chéri, ou hai, rejfpefté, ou me» 
,>prifé, récompenfé, ou puni, félon ta conduite» Voila le langage 
„de la vérité, que tu trouveras écrit dans tous les livres, rélî- 
„gieux, ouphilofbphiques, & furtout dans ta confcience» Lis» ré*^ 
^fléchis, agis en confequence» Sinon ! . . . • 

Giaque fbuverain ainfî averd, fiirtout voyant tout autour de. 
foi des révolutions terribles renverfer des Dynafties qu^on croyait 
inébranlables, doit s'éclah-er, fe corriger, &fe conlacrer entière- 
ment au bonheur de fon peuple, dont il eft chargé, il^oît furtout 
abjurer Tencens de la flatterie & les préjugés du trône» C'eft ainfl 
qu*il peut éloigner de deflus la tête la cataftrophe révolutionnaire,' 
en faîfknt la révolution Ibî-même, c'eftaînjfî, qu*en fe fbumettantà 
la fatalité qui amène les changements que la nature de nos inftîtu- 
tions rend perîodit[iiement îndiipenlàbles, il ^vite d*en être la 
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viorne, & que rêgîant lui même leurs mouvements, il conferve 
rédifice focîal, & n'eft point écrafé fous fes ruines. 

Jusqu'à préfent les souverains, même les plus criminels, ont 
été presqu'excufiibles^ parceque la vérité ne pouvait pas arriver 
jusqu'à eux. La phîlofophie, furtout, a été écartée du trôite, & 
dès lors elle leurs eft devenue nuïfîble. S'ils eûflent été armés 
de la cuiralTe de Minerve, ils eûflent été îji vulnérables; mais n'é- 
tant envelopés que de prcgugés & dlnjuftîce, ils ont fervî de bût 
aux traits dont elle accable tout ce qui eft contraire à la dignité de 
lliomme & à la raifon. 

Ceft dans les trente dernières années du terrible dix huitième 
fiêcle que l'efprît révolutionaire eft devenu une fureur, C'eft alors, 
que la philofophîe, irritée par la rélîftance aveugle, & de mauvaife, 
foi, des autorités, qui auraient dû diriger fes progrès en recevant, 
fes lumières, bien loin d'arrêter les pailîons des hommes, les a 
fait fervir à fk vengeance, en les précipitant dans les excès. C 'eft 
fijrtout lorsqu'elle a frapé la nation de l'Europe la plus inflammable 
& la plus audacieufe, que la fatalité révolutionaire s'eft prononcée 
Hé manière à ne plus laifler aux fouverains d ayb^e azile que la 
philofophie elle même. 

La natien Françaife, la plus nombreufe, la plus riche, la 
plus entreprenante, toujours enviée, toujours imitée, a présenté 
aux autres nations des arguments féduifiinfcs & des armes triom^ 
phantes. Elle a communiqué lenthoufiasme qu elle reflentait, & 
ce feu éleftrique eût été bien plus rapide encore, s'il n'eût pas eu 
à traverfer un marais de crimes & de fang, dons la révolution 
l'avait envelopé. Mais l'atrocité des moj^ens s effacé, Tavantage 
4ei5 refultats refte feul aux yeux des hommes. Les peuples vaincus 
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par fes armes font coniblés par le génie de la liberté qui plane fur 
l'Europe entière. " 

Tant que la révolution Françaife n'a atteint qite la Belgique 
& la rive gauche du Rhin, furtout lorsque les expéditions des 
Français ont été malheureuies fur la rive droite, il femblait que le 
génie révolutionaire allait prendre ce fleuve pour l'imite, ainfl 
qu'après avoir franchi les Pyrénées, il parait avoir été repoulTé 
jufqu'à nos frontières par la mafle des préjugés Efpagnols. Mais 
depuis qu'il a furmonté les Alpes, & qu'il a gagné à pas de géants 
l'ancien théâtre delà liberté, depuis que les derniers fuccôs à la 
droite du Rhin confirment la deftruétion du deipotisme & Tempire 
de la liberté, la marche du génie révolutionaire devient digne de 
l'obfervation de tout homme qui réfléchit, & nous devons chercher 
à prévoir quels feront fes progrès» 

C'eft furtout aux fouverains^^ivrer à cette étude falutaire^ 
bien loin d'écarter de leurs yeul^comme ils ont fait julqu*à pré- 
fent tous les objets qu*ils rédoutent, parceque leur fécurité confîfte 
dans leur aveuglement, comme Fautruche croit avoir évité le 
danger, quand elle a caché fa tête pour ne pas le voir. 

LesbroulTailles, ou les troncs d'arbres qui cachent aux foiu» 
verains leurs dangers c'^ft à dire, les flateurs, les courtiiàns &: 
les miniftreSj qui fe mettent entreux& fa vécité, leur rendront 
encore le mauvais office de dénigrer auprès d'eux Fintention de 
ces réflexions diftées par la philantropie, par le defîr le plus pur 
devoir les gouveniement^ foutenus par les peuples» les peuples 
heureux & éclairés par les gouvernements. 

Infenfés! ils ne voyentla fouveraineté que dans le pouvoir, 
le pouvoir que dans la force. Leur erreur finit toujours par être 
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punie, car la force efl: dans le peuple, & fi les ^ents de la Touve* 
i^îneté en abufent contre lui, bientôt il remployé à fon tour avec 
violence contre ces perfides agents, & leur chute entraîne le 
malheureux fouveraîn qui les a laiffê faire, auquel cependant on 
n'a à reprocher la plus part du tems que de la faiblefle & de ïindo* 
lence. U. fe prépare un exemple fameux. •...•• 

Jamais une révolution n'aurait pu fe faire , nî même être 
imaginée avec un fouverain comme le grand Frédéric. Le grand 
fecrêt des tbuveraîns pour éviter le défespoîr ou le mépris des 
peuples, c^eft de gouverner par eux mêmes, d'abjurer les pe- 
titefles de la grandeur, & de fe rendre fuperîeurs à ceux qu'ils 
gouvernent par leurs lumières, leur difcemement & leur fermeté. 
Oeft à répoque prefente plus que jamais que les fouveraîns doi- 
vent fe livrer de bonne foi à Tétude de la vraie philofophie, &C 
marcher toujours avec elle. Ils doivent fe familiarîfer avec l'idée 
des révolutions, comme le lage fe familiarile avec la mort. 

Ils ont devant les yeux le tableau fombre & frappant de lA 
révolution Françaîfe, qu'ils en étudient tous les traits, même les 
plus révoltants, qu'ils aprennent par l'examen des caufes à cal- 
culer les confequences. Qu'ils réfléchissent profondement fur 
rinvafion des Français en Italie & en Allemagne, qu'ils examinent 
attentivement les difpolîtions morales de ces deux contrées, & 
que failkntun retour fur eux mêmes, ils appliquent à leurs pro- 
près états les prefervatife contre les excès du génie révolutionaire, 
qui ne iaifitles peuples que lorsque les fouveraîns ne veulent pas 
s'y foumettre eux mêmes. 

L'époque fatale de l'Europe parait être arrivée. Sa face poli- 
tique efl: entièrement changée. Là France vient d'en^outir plu-: 
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Heurs Etats dans ses nouvelles limites. Debarraffée de la guerre 
continentale, va tourner toutes ses forces contre l'Angleterre; 
elle lui enlèvera l*enipîre des mers avec autant de facilité qu elle a 
foumis toutes les nations qui font attaquée fur terre. Les Anglais 
ont déjà vu avec qu'elle promptitude la France fçait, quand elle 
le veut, construire & armer une flotte. Ce qu'elle n'a exécuté 
qu'à demi sous deux rois Louis XIV & Louis XVI., elle le fera 
plus complètement, quand elle déployera Ténergie répubUcaine. 

Elle reprendra, ou fe fera rendre par la paix, la Corfe & fes 
colonies occidentales, augmentées de la moitié de StDominguet 
elle fera rendre à TEIspagne Gibraltai* & la Jamaïque, elle fera refti- 
tuer aux Hollandais tout ce que les Anglais leur ont pris, elle 
ébraftlera leur empire en Afîe, en armant contr'eqx l^s Puiffances 
Indiennes qui plient apresent fous fon joug de fer. 

Cette defcente en Angleterre, fi fouvent préparée par le gou^ 
vemement Français, fi fouvent détournée par L'argent & les intrî* 
gués du cabinet de St James, s exécutera, dès que les Français 
Je voudront avec opiniâtreté. La paix feule peut détourner ce coup 
qui écrafera l'Angleterre, & y amènera une révolution pareille à 
celle de la France. 

L^ corps Germanique n'éxifte plus , ^ fcts débris feront par« 
tagés comme Ta été la Pologne.. TAllemagne sera livrée aux 
guerres d^ambition, & aux invasions de ses voifins» tant qu'elle 
fermera un corps fédéral $9n$ force, tant qu'elle fera divifée ea 
petites fouverainetés inégales & jaloufes, tant que cette contrée 
ne prefentera que des petits peuples se choquant pe^rpetuellement; 
tant qu'ellp ne formera pas uoe |ia|:ioii uniquç^ 
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Tons ces pretqie^ évânemients (êront très rapides, plus tard 
peut être les PaIot>ais redeviendront une nation libre, ils auront 
«pris Fart de la guerre dans les armées de leurs usurpateurs, leurs 
lu^nies ne trahiront plus leur énergie, & ils trouveront des fecours 
autouiC d'eux, «Cest ainsi qa*etï lervant rambition de Pliilippelt 
Philippe III. & Philippe IV. en Flandres, à Naples, en Lombardie, 
,fe formaient les vengeurs de la liberté Portuguaise, 

A la ipôme époque les Turcs, disciplinés par leurs Alliés, re- 
prendront tout ce qvû a été conquis fur eux par TAutriche & la 
Russie, laSuedç reprendça toute la partie de la Finlande^ qu'elle 
a été forcée de céder à la Russie à h fuite de deux guerres malheu- 
reuses. Petersbourç devenu place frontière restituera à Moscou 
rhonoeur d'être la capitale d'un empire trop étendu. 

Tel est le résultat nécessaire de la révolution française. PuiSi- 
sent ces grandes catastrophes ne pM amener de grandes calamités! 
laisse le génie révolutîonaîre laisser dans (a mardie brûlante une 
trace de bienfaisance, qui efface les maux qu'il produira en renver- 
sant les obstacles; ou phistôt puisse ce génie faisir les Souverains 
©ux mêmes, & leur inspirer le courage d^operer fans répugnance 
hîs grands chahgèments qui doivent faire' triomphè;r la liberté^Téga* 
lité légitime & la dignité de l'homme! 

Les événements extraordinaires, aicalculables , elFra3rant8 
arrivés dépuis quelques années ont changé etitièrement & ^our 
toujours les opinions & l'existence morale de tous les peuples; Le 
plus dangereux de tons les préfug^s, cekrî de les fecouer tous à la 
*)is & uftîversellemetTt, a pénétré lès pébplés d\ine fausse himie- 
^,, qui est devenue la torche 4es furies. Les uns ont outrepasse 
les limites de la raiseii» ils font tombés dans la firéiiésie la plus cri- 
mi- 
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mînelîe, les autres ont drà pouvoir combattre ces tiràns avec 
les armes rouUlées des vieux préjugés» ils n*6nt pas fait un pas 
pou^fe raprocfaer^ & pour ramener les égarés au but moyen de ISL 
fiigessew 

L'Europe entière est couverte d'émigrés & de Jacobins, in- 
ondée d'écrits contradîftoîres, où les deux partis oppofés forgent 
des armes jpour fe déchirer, & puisent des fophismes pour égarer 
les peuples. Ces écrits polémiques trompent la vigiliance des gou- 
vernements, ébranlent leur puissance, minent leur bâ^e^ & fub^ 
Stituent des feux follets au vrai flambeau de la Philofoptiiew 

Les malheurs effrayants produits par la révolution française 
& par la guerre générale, qu'une imprudente ambition, (qtfon ïilà 
^as même eu la précaution de masquer) a crû devoir t>{ipofet^ 
comme une digiie, feront plus efficaces que tous les livres, ppuir 
ramener âu bon fens les peuples qui s*en font écartés, & pour maiii^- 
tenir ceux qui n'ont' pas encore d^ssé les bornes de la vertia.& 

de la raison. 

* 

Les hommes apréndront, d^'aprés cette funeste expérience, 
que le patriotisme est lamour du bien général de fes condtoyehs, 
qui ne peut fe trouver que dlan3 la tranquillité iiitestitie , dans la * 
f>aix& dans la vertu; que famour de la gloire est unepassion aus^i 
fofteste qu'injuste, quand il a pour résultat le carnage & la destruQ- 
tibn ; que le zèle de la liberté même est un fléau public & ane 
fomrce de crimeSi quand il renvitrse fordf e fodal^ qoiand 41 dépouille 
rhoiume de tous les fentiments de la nature, quand ^il vott^t tous 
les fiens qui luy font fuporter les maux de la vie, & Tattach^tit à 
{on exiftence & àik fiumUe, qui est fk première pMi^ 
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Ils aprendront que le bonheur n'est autre chose que Pabsence, 
on la diminution, des peines, aux quelles leur nature faible & pè* 
rissablfe les condamne dès le moment de leur naissance; que lej^ 
passions exagérées augmentent & multiplient ces peines; qu'enfin 
la félicité publique n^existe que dans un ordre ihge & modéré, qui 
assure la félicité individuelle» qu'on ne peut jamais en féparer» fans 
anéantir Tune & l'autre» 

Heureux les peuples qui ne passèrent pas autravers des crî^ 
mes & des calamités des révolutions peur atteindre ce point de per<* 
feAion Ibciale! Heureux les Princes qui fe pénétreront de ces vé- 
rités (impies, & qui dans la fanglante histoire de la révolution frau* 
çaise aprendront leurs devoirs l 

L'unique fecrêt pour qu\m état Ibît bien gouverné, c'est que 
le chef s'identifie avec le peuple, & que le peuple ne s'identifie pas 
avec le chef; que la fouyeraineté dorme à Tabri des loix, que cha- 
que citoyen foit libre fous leur égide, & furtout qu'aucune cor- 
poration ne fbit jamais dans le cas de fe croire dans l'obligation de 
réclamer fk portion de foiaveraineté pour redresser des abus par des 
crimes & la tyrannie par Tanarchie* . 

' Parmi les Etats de l'Europe, dont pinsîeurs font menacés de 
lî'avtHr pas une longue e:îcistence, le Portugal est peut-être celuy 
^ul a le moins de réformes à &ire pour parvenir â la forme de gbu^ 
vernement, qui peut donner une bfize Iblide au^ bonheur & à la vraie 
gloire de les dtoyens* Son peuple est courageux & fpirituel, & 
population est circonscrite dans la juste proportion à la quelle peut 
atteindre la capacité d'un chef unique. N'ayant qu'un feul voisin 
Kmitropbe, Cà position le met à Tabri des envahissements, des in« 
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"trignes» des gaerrès des grandes ptussances.dont rainbition tour- 
mente l'Europe» 

Tranquille au dedans; pouvant rester étranger aux agitations 
politiques qui l'environnent» feVorîsé par ,rOçean qui luioffi-ede 
bons porte, possédant encore dlinriiensès & très riches colonies, 
le Roy de Portugal peut tourner Fexcedent de (h population vers 
la navigation & le commerce, qui font trop négligés dans sesEtaâ, 
4'rmmenses richesses, la y ivification de Tagriculture, des aH&j^ 
r industrie & des talents, l'aisance' & la fatisfaAion des citoyen^ 
peuvent être les fruite, & la récompense dès travaux d^m fouveraîn 
habile & bienfaisant^ il n'a que des encouragements & des exem- 
pies à donner. 

.Un»feul obstacle» la foperstitîon, peut Tarreter, s'îln'a pas fe 
courage d'en triompher. L'abolition de Tlnquifition fuffît, ellç est 
déjà bien faible & bien ridicule» II ne faut qu un coup de pied de la 
raison pow réduire en poussière ce tribunal vermoulu. C'est le 
plus grand ennemi qu'ayent à combattre les Rois d'Espagne &^de 
Portugal, parceque luy feul les empêche de faire le bien. Un homme 
fur le trône peut ressusciter en peu d'années la nation Portuguaîse, 
& c'est un très grand avantage du Portugal, car le bien ne peut 
êb-e fait nulle part que par un feul Cige,ou par un très petit nombre 
de fages ; dès que la multitude fe mêle d'être réformatrice, tout est 
perda 
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PRÉFACE 

DE LA PJI£M1jÈA£ EdïTIOJ^. 

1 e titre de cet ouvrage 4onne beaucoup de &ciCté pour fe comi 
-position; il n'exige ni rigidité chronologique, ni méthode de 
dfiftibn, ni commentaire, nî analyse, ni éloquence, ni imagination; 
il ne faut que dire la vérité: la plus austère critique n*y doit pas 
chercher autre chofe. Cest un tableau que je colore plus ou moins; 
pourvu qu'il foît vrai, j*ai rempli mon titre & mon but 

Nous avons en français une histoire fort détaillée du Portugal, 
en huit volumes, farté avec foin par Mn de la Oéde; on pdurra fii^ 
consulter pour la partie historique & les détails des faits, dans \eà^ 
quels Je ne veux pas m*embarrassèr. J'en ai choifî & placé quel» 
4aes traits, qui pouvoîent jetter quelques lumières ftir le caraAère 
national, & qui éclaîrcifloient quelques unes de mes réfïeftions fijr 
rétat préfent de cette monarchie. 

Je cherche à repréfenter le Portugal tel qu'il étoît en 1766; j^ 
vois avec étonnement & avec plarfir que mon ouvrage aura le mé- 
rite de là nouveauté, & que ce royaume est fort peu connu. Son 
^liance intime avec l'Angleterre, fa richesse, fa position, au cen- 
tre de l'Europe maritime, les cruelles catastrophes, qu'il a effu- 
yées depuis ce fiècle, les guerres ^dans lesquelles il s*est trouvé 
mêlé, & fiirtout le génie fupérieur du grand Ministre qui le gou- 
verne, dévoient exciter la curiosité générale & engager les voya- 
l^urSp que leurs affaires y conduUbient, à en rapporter des con- 
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poîssances toujours intéressantes pour Il^Hmatuté» Ik à communi- 
quer leurs réflexions ilir ce pays, jofe dire îuconnu, & ce qu'ils 
y avoient vu &c appris. 

Lès Anglois, les plus curieux obsi^vafaeors de Fhumanit^ 
pnt femblé négliger abfolument le Portugal, & désespérer d'y ren- 
contrer aucun objet digne de leurs fpéculations philosophiques* Il 
ne va en Portugal que des négocians de cette nation» qui unique- 
ment concentrés dans leurs aââires de commerce, ne connoissent 
que Lisbonne & Oporto, vivent dans leu|:$ comptoirs & ne fré* 
quentent que des étranger^ 

Les Espagnols, que leur voiiinage, leur état politique, leur 
inimitié naturelle, devroîent engager à observer fcrupuleusement 
ce pays, font encore plus nonchalans fur cette étude intéressante, 
n'ont aucune carte exafté, aucun plan des places, aucunes eon* 
noissances des forces, des moyens, ducaraftêre, des ressources^ 
des dîsposîtîorfts de ce royaume; ou bien ils les réservent dans le$ 
cabinets impénétrables du ministère, où ce notions restent en- 
£)U|res, £tns communicatioiii» mém^ lorsqu'ils vaot faite la guerre 
4iaQS le pays. .Totis. les Q^cier» qui fervoiesit en 17.6a, dans Tar- 
mée de Portugal^ peuvent iO? fQnyenir qu'à Zampra, le Marquis dç 
Sarria, dan$ la £ille d'audieqoe, envinwné de iès Offîders génér 
raux, raisonnoit avec eux, les interrogeoit; fur les cljiemins du Por- 
tugal d^une façôd fort perplexe & fort ridicule:- Tun iavpit par un 
marchand, que d'une telle ville à.t^ Jiufare diiPoituga), les che^ 
mîns étoienfc de telle & telle fa^ei)^ un aiiitret avoit «ppris d'un^ 
Dame de Valladplid que le9. chemins entre tell^ ^ telle province 
étoient impénétrables: tout fe passoit en conjeâures, en puïdire, 
& il n'y avoit pas de projet de catopapie^ &ute de coonoître le 

pays. 
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pays. Cependant îl exîstoît des mémoires du grand Duc d'AIbe; 
du Duc de St Gerniaîn, du Duc d'Ossone» de Don Juan d*Au- 
trîche, du Marquis de Beyj û y avoit des cartes levées ancienne* 
ment par les ordres de ces Généraux; on possédoît les plans ap- 
portés par un ingénieur françoîs nommé Nicolas de Langres, qui 
avoît passé du fervice de Portugal à celui d'Espagne dans la guerre 
de 1640/ Tout cela étoït' enseveli > & Test encore dans k pous- 
sière des bureaux. La guerre de 176a n*a rien produit , on n'a 
pas même vu une £ëule bonne carte paroîtrej tout est oublié, & le 
Portugal reste inconnu aux Espagnols» 

Les Angloîs, au moins, ont donné une fort belle carte du Por- 
tugal, qui est fautive dans quelques parties, mais dont on peut fe 
fervîr, & qui jette beaucoup de |umlère fur l'histoire ancienne & 
moderne de ce royaume; la partie marine de cette carte est de la 
plus grande e?cgâîtude; elle fè vend à Londres^ che;s Thom^ 
Jejffrey* 

Les Françoîs, ce peuple curfetix^ vîf, entreprenant, qui re* 
marque tout, qui réfléchît fur tout, qui écrit fîir tout, n'ont pro- 
duit aucun ouvrage ftir le Portugal, ils n*y ont vu, comme le reste 
des voyageurs, que Lisbonne & Oporto, & lis fe font contentée 
d'écrire avec beaucoup d'elprit & de feu une brochure (péculatîve 
liir le commerce^ ils n'ont pas' étendu plus loiiï leur attention, & 
Us n*ont vil le Portugal que' du côté du négoce. Quant à la partie 
militaire, les OfRcîers qui ont &it la campagne de Portugal, oomme 
auxUiaires, ff ont pas pénétré ialTez avant d^ns le pays pour pou- 
voir prendre des connoissances fort étendues; le mépris que leur 
p(nt inspiré les ;ridicul^op^i:»tions de cette guerre ne pouvoit que 
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dégouter leur curiosy;^: leurs réflexions portoîent autant le ca- 
raâôre d'amertume & de critique fur leurs alliés que fur leurs en- 
nemis. 

Une autre raîfon de Toublî assez général dans lequel est tom* 
/bée ià nation portugaise au^ yeux du reste de T Europe, c'est la 
paresse & l'indlifrcrence de ce peuple qui ne voyage point, qui 
n'écrit point, & qui n*a aucune communication avec les autres peu- 
ples. Les Voyages par terre a\i travers de ce royaume & de celiiî 
d*Espagne, font lî dégoûtans par le mal- aise, les peines & les daii- 
gers dont Us Ibnt accompagnés, qu'il n'est pas étonnant que lés 
Portugais ne les entreprewientpas; mais Falllance intime avec 
l'Angleterre, la proximité de. ce pays, la facilité des embarqùe- 
mcns pour toutes les parties du monde, devroient exciter en eux 
le désir naturel de connoître & d'être connu. 

Ce qu'il y a de plus étrange,' c'est que le gouvernement s^y 
oppose, & qu'il ne permet point les voyages; bien loin d 'înriter la 
prudence des Danois, qui pendant la guerre de 1756, dont ils ont 
eu la fagesse de fe dispenser, ont envoyé déjeunes Officiers dans 
toutes les armées pour apprendre leur métier, fous de grands Ca- 
pitaines: le Roi de Poitugal a rappelle ceux que le zèle de la gloii^ 
& de l'instruftion avoit conduits hors de leur patrie. 

^ Cest cet oubli général de toute l'Europe, & cette nonchalance 
des Portugais, qui rendent mon ouvragé curieux & intéressant; 
j'évite avec foin la critique, même quand mes réflexions en ont 
l'apparence; je cherche à ne laisser voir que la vérité^ & cette con- 
sidération m'arrête fouvent fur beaucoup de détaihî, dans lesquels 
j'aurois nécessairement l'air fatirique, fi je me livrois le moins du 
monde au développement des faits & aux idées qu'ils présentent. 
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Je ne peux mîetix corriger mon ouvrage "qn'en ajontant 
à cette préface le paragraphe entier d'un portuguais très instruit 
qui m'a fourni beaucoup d'observations, 

„Je vais vous obeïr. Monsieur, & vous masquer ce que J0 
„ trouve peu exaft dans TEtat du Portugal, vous désirés la vérité, 
„ je ne vous la cacherai point, & oubliant tous les' liens qui m'atta- 
jrjchent à la Nation fur la quelle il est écrit, je mettrai à part toute 
ç prévention & tout préjugé. *I1 me ferait possible ^'entrer dans 
„plus de détails, fi j'étais près de mes livres & de mes papiers, mais 
„je fuis forcé de recourir à ma mémoire. Je me boriçieraî donc à 
,,Vous marquer ce quelle me rappelle avec ei^aAitude,. aimant 
„ mieux laisser passer ce qui me paraîtra douteux^ qu'y fijbstituer 
„ce dont je ne ferai pas fur. Vous m excuserez fî je ne remplis 
„.pas complètement vos desïrs; le tems me/manque ainsi que les. 
^ matériaux que j'ai laissés ailleurs. 

„ Il n^ a point de Nation qui ait moins d*ob%ation aux voy» 
4,geurs que la nation Portuguaîse, Tous à fenvi fe font plu à 1« 
„ décrier, & l'Europe înfonnée par eux croit tout Portuguais un 
i,(auvage; ou un Béotien. Sa langue peu connue, ià positionna 
„Fextremité de TEurope, le petit nombre de Portuguais qui voya?» 
^gent, ta décadence 4^ cet Etat, tout concourt à empêcher que per- 
„ sonne ne fe donne la peine de vérifier fi ce qu'on a écrit far le Por* 
«,£ugalest exaéb 

„Rîen n'est pourtant plus vrai que ce qu'avance Tauteur, en 
„ disant que tous ceux qui font venus en Portugal, & qui ont écrit 
^fur ce Pays, n'y ont féjourné que fort peu de tems, n'ont con- 
^sulté que la faAorie Anglaise, généralement composée d'êtres 
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^îgiiorantej qui ne vîv'ent poUit avec les iiâtîonanx, & n'ont point 
^p<în(jtré dans rinterîeur du Pays. Aussi les absurdités qu'ils ont 
i^rëpanduçs furies fiiiaqces & fuç les impôts, fur le commerce & fur 
p^les colonies, fur les terres de l'Etat, for l'administration civile & 
,, criminelle, fur les loix, fiir les moeurs, font elles infînifes. Enfin 
, je ne connais pas u*: voyageur, un livre de Géographie, où il n'y 
,,jait presqu^autant d erreurs que de mots. T Histoire de la Çiede. 
pfCSt très fautive, &c je ne coiftiais qn« deux livres franç^Svqui ib- 
,, yeut assez exa^^, quoique ce ne foyent que des abrège» C'est , 
9,Laffiteau, Conquêtes der Portuguais, & la RévolutioH de Portugaipar 
9,yertot* Dans l'Histoire universelle Anglaise U y a des fautes, êc 
5,c'est un abrégé. Dans les relations de voyage. Il s'en trouve quel- 
^ques uns 4'exafts dans la grande çoUoftîoii» 

„11 faut donc lire les auteurs Portuguais, & il est rare qu'on ' 
„ en ait la patience ; il faut habiter long tems p^rmi un peuple pour 
p,en ponijaitre le caraftere & les njiœurs: fi le Portugal y invite par 
,, fon clinjat, les amusements n'engagent point les Etranger;? à y 
^ résider. L'horreur qu*inspîre l'inquisition, l'idée qu on leur a don* 
„née de cette nation les éloignent* Voila, Monsieur, les causes 
„pour les quelles Je |^ortug^ pst aussi incpnuu à FEurope ^ue TAo ' 
„lantide. 

„ L'ouvrage fur le que! vous désirés mon opînîon n'est pas 
^Ëihs mérite. Il ferait à fouhaiter qu'on en fit une féconde 
„ édition plus correAe •«•»•• vous me pardonnerés pour- 
„tant fi je redresse quelques erreurs, dues à la diflSculté d'obtenir 
^de bons renseignements, & fi je propose quelques amendements 
i^avs; o1>serviitions qu'il contient fur les fautes & les maux que Taui- 
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„teiir indique. Je croîs voir quTl ne s'est ëgaré que dans ce qtfil 
„ n'a pas vu par lui - même. 

„ Quant à ce qu^il avance dans la préface que les Anglais ont> 
„ donné une fort belle carte du Portugal, permettes moi de vous 
M dire que ni celle là, ni celle que les Jésuites ont donnée, & qui 
„ passe pour la meilleure, ne font exaftes. Vous fçavés que nulle 
„ carte ne peut fetre ians qu'on la dresse en conséquence dobser- 
,,vatîons astronomiques & d'opérations trîgonometriques. Or 
^ c'est ce qu'on n'a jamais fait en Portugal dans^des tems plus mo- 
„dernes, car ce n est que de nos jours qu'on a détenniné la latitude 
,3f& la longitude de Lisbonne, Porto, Goimbra, avec exaftitude» 
,;II n'existe aucune bonne carte du Portugal, On en dresse une 
a^ présentement par ordre du gouvernement d'après la méthode la 
^ plus fûre. Nous avons une carte excellente des Côtes, levée par 
„ des marins Eispagnols, qui Ibus le règne aftuel en ont marqué le- 
^gissement & fondé les profondeurs, & qui est infiniment préfe* 
^ rable à celle de Tom Tefferîes. La meillem'e du Brésil a été don* 
^née à l'abbé Raynal, elle n*est cependant pas bonne. 11 existe 
„ aussi dès cartes particulières, très exaftesde quelques Capitaî- 
„nerîes, mais elles ne font point inipriméês. .On est occupé pre- 
„sentement à lever celle des limites, & le ministère en a ordonné 
„ une générale ; mais elle est encore à désirer.** 
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Géographie du PortugaL 

CHAPITRE PREMIER» 

— Divi^on. 

Jjl est plusieurs espèces de lecteurs^ et toutes les matières ne font pas 
propres à tous; rien n,est en gênerai plus fec et plus ennuyeux cpe 
les de'tails ge'bgr^phi^ues > et cependant aucuns ne font plus nécessai- 
res;, ceux qui lisent pour slnstruîre les reçoivent avec avidité, et les 
examinent fcn^uleusement; ceux qui ne cherchent qu!à s'amuser les , 
craignent, et ne font tout au plus que les parcourir^ J*ai cherche'^ à 
contenter leis premiers par de rexacûtudej; quant aux derniers > ils 
trouveront dans ce livre géographique des re'Qexîons et des traits^ aneo 
dotiques fur la dernière guerre, qui leur en diminueront la feche- 
rçsse et l'ennui : c'est aussi pour eux particulièrement que j'ai cra de- 
voir ajouter le dénombrement des habitans des iix provinces du Por- 
tugal, que l'on ne trouvera nulle part^ II est peu de personnes qut 
lans en avoir vu les de'tails et fans avoir des connoissances antAieu- 
res:» puissent imaginer que le Portugal contienne autant d'habitansj 
cependant rien n'est moins douteux, et il est encore plus vrai que la- 
population de ce petit Royaume n'est pas en juste proportion de la 
moitié'' de la valeur du terrain^ qu'elle poiurroît êtredouble lAii& fur- 
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charger le pays , et qu'elle a passre' cinq millions d'ames du tems des 
Romains et quatre du tems du règne de Don Emmanuel, le liècle bril- 
lant du Portugal, 

Je de'sîre avoir rencontre le vrai moyen de jetter de rinterêtdans 
cette lecture nécessaire et fondamentale de l'ouvrage. 

Le royaume de Portugal n'a pas plus de cent lieues de longueur 
fur quarante à quarante cinq de largeur; il est cinq fois moins grand 
que le royaume d'Espagne; mais fa position avantageuse, le fecours 
des Anglois, la fpiblesse de Tes ejanemis, la difficulté' de fes chemins 
et le nombre d« fes places fortes Iç mettent à l'abri d'être absolument 
envahi, quand même la politique de l'Europe le permettroît aux 
Espagnols, ils le rendent capable de résister contre cette nation à Iqi 
guerre la plus vigoureuse, tant que ce petit royaume aura d^s alli^f 
puissans et des ennemis foifoles^ 

On divise le Portugal çn fix provinces fort petites; trois formant 
la repartition, ou d^partemci>t du nord; l'Entreminho y Douro, le 
Tra-los-JVÏoi^tes, et le Beîra; trois formant la répartition du Sudj 
l'Estremandur^ Portuguai^e, l'^emt^o et le petit ro^^aume des Al^ 
garve^, 

„ll.a division civile du Portugal fe fait par Comareaf^ (Districts,) 
„ par feigneuries qu'on apeUe Goutos, Honras etc., qui dépendent des 
y,Correjgidories^ ou Ouvidories, les Corregijdores font nonvaiés par U 
^Boy, les Ouvidores par WSeigneurs. 3ous les uns et les autres la 
9, justice est administre'e, ainsi que la Police par àes ^uizfs de fora^ 
I, juges que le Roy envoyé dans un pays pour quelque tems, (ils font 
„ pommas, ainsi que les Corregidores, pour trois ans, et par les C&* 
j^marat e ^uigef ordinarios, ou fe ta Ordenapam. lies Corre^doreg 
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„ tirent leur origine des Missi dominicî, dont les rpîs fe fervîrent utî-i 
„ lement pour affaiblir la jurisdicdon et le pouvoir féodal. 

„Les ^uizîs de fora ont ete' fuccessivement multiplias, et ont 
„ remplace les ^«iV^x ordifiariof, espèce de justice ofpeace, juges de 
„ paix, ils ont usurpa la jurisdiction des Camaras, (municipalités,) au3c 
„ quels ils président. Je reviendrai fur cela, et fur les abus de cett8 
„ nombreuse magistrature, qui ronge et mine TEtat." 



CHAPITRE IL 
Entre Minho-y DourOé 
Lja province d'entre I\C]iho«^y Donro a au Nord la Galice et le fleuvt 
Minho; k Torient la province de Tra^^los -Montes, dont elle est fepa- 
ree par la choine des montagnes du Maron et du Gères; au midi la 
province de Beïra, dont elle est feparee par le DourO; à l'ocddent^ 
Tocean; fa longueur est de dix -huit lieues du nord au fud, et fa lar< 
geur de douze du levant au couchant: malgré fa petitesse elle est (ans 
contredit la plus peuplée du royaume, en proportion d*Àendue« 

Cette province contient deux dte's, Braga la capitale et Oporto^ 
vingt-fix villes, ou bourgs fermes, dont les principaux font Yiana, 
Guimaraens, Ponte de Lima, Villa deConde, Caminha, Monçaon, 
Barcelos, Valença; elle renferme deux églises cathe'drales, cinq collë- 
giales, et plus de cinq -cent paroisses; elle est arrosée de plusieurs ri- 
vières, outre le Minho et le Douro qui lui procurent une très grande 
ferdlite, et Tomement de plus de deux cent ponts de pierre. 

Les principales productions font des bleds, du vin, de l'huile, 
des troupeaux, des laines et du lin; on y vit à bon marche', et l'on y 
a en abondance le gibicx et le poissoxu 

La 
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La province fe divise en fix jurîsdicdons; trois Royales, nom- 
me'es Corregidories , et trois particulières, noninie'es ouridorias il y 
a une Corregidorie de plus celle de Penafiel. 

Xa première Corregidorie est Guimaraens; elle renferme quatre 
villes j fon terrain est fort étendu et fort peuple', il contient cent vin-gt- 
quatre piîlle âmes. Guimaraens est Jîtue' à tî:ois lieues de Braga entre 
les deux rivières de la Dave et la Visela : cette ville a ete' la résidence 
d/es premiers Rois de Portugal, et la patrie d'Alphonse Henriques qui 
prit le premier ce titre après la bataille d'Ourique. H y a une collé- 
giale, dont les chanoines font de grande naissance et fort riches. On 
trouve fur la place aux poissons une église ruinée dédiée à St. Jacques, 
-qui étoit autrefois un temple de Cerès; cette ville contient plus db 
cinq mille îiabitans, elle a un vieux château assez fort, bâti fur^ une 
montagne. " 

X.a féconde Corregidorie cstTiana; elle renferme neuf villes ou 
'l)ourgs dont les plus considérables font, Monçao, et Ponte de Lima; 
elle contient quatre-vingt-dix-huit mille habitans. 

lia ville de Viana est à rembouchure de la rivière de Lima; fon 
port étoit autrefois très bon, mais il s'y est formé des bancs de fable, 
et il n'y peut plus aborder que des petits bâtimens j elle est fort bien 
bâtie. Tes environs font fort agréables, et elleî contient plus de fepC 
mille âmes; eUe a été fondée par le Roi Alphonse III, qui lui a donné 
le droit de ville en 1253; fon port est défendu par le château de St. 
Jacques fitué fur^la barre, entouré de cinq bastions et d'un fossé pro- 
fond taillé dans le l'oc vif. 

Ponte de Lima est extrêmement ancienne; on attribue fa fonda- 
lion aux Grecs; elle est lituée fur la Lima à trois lieues de Viana; c'est 
une petite ville bien bâtie, qui contient environ deux mille âmes. 

Mon- 
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Monçao a ete fondée par Alphonfe III, k deux lieues deyalença fur 
le Minho; elle est assçz bien fortifiée, et il y a peu de chose à réparer 
pour en faire une bonne place j elle ne contient qu'environ fept ceqts ' 
habitans. • . 

» La troisième Corregidorie est celle de Porto; elle contient une 
cite', trois villes et plus de cent mille habitans. Porto est après Lis- 
bonne :1a ville la plus itonsiderable du Portugal; foti port à Tenlbou- 
chure duDouro est fameux par fon prodigieux commerce, qui lui a 
attira ime population nombreuse, furtout depuis trente ans) elle ne 
$*est presque pas ressenti du tremblement de terre, qui a encore liug^^ 
mente fon conimeroe et le nombre de ks habitans: cette ville est fiuv 
tout remplie d'e'trangers, qui en font tout le conunerce et principale-* 
ment d'Anglois. . Elle ne contenoit en 1732 que vingt- quatre mille 
habitans, et on en compte à présent plus de quarante mille; Porto e 
deux Corregidorerîes dudvil et deux du criminel, tous les quatre apar- 
^enant à la Relaçao^ ou Parleinent. Cette ville a présentement de 70 
à 30 mille habitants. Porto est fans défense et toute ouverte, excepta 
du côte' de la mer qu'elle est défendue par deux forts; on y vit à meil- 
leur marche et avec plus d*agrement qu'à Lisbonne, et il a été ques« 
tîon d'y transporter la cour lors du tremblement de terre de 1755. 
I^e Douro inonde fouvent les quais t% les quartiers bas de la ville. 

La première Ouvidorie est celle de Barcelos; die contient fept 
villes ou bourgs et plus de cinquante mille habitans; la ville de B^r*- 
celos appartient à titre dé comte à la maison de Bragance, die est litue'e 
à trois lieues de Braga, elle a une collégiale et un peu plus de quinze 
cents ba1?itans, 

L'Oydorie de Valença renferme trois villes, dont la principale ^st 
V^ljîQ^a, fondée par les foldats de Viriatus fur le IVlinhp; cett^ place 

S avoit 
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avoit été f ortifie'e régulièrement autrefois, mais on Tavoit laissée tom- 
ber en ruinef le Ministère actuel a donne des ordies pour la faire ré- 
tablir; elle n'est qu'à demie portée de canon de Tuy , frontière de Ga^ 
lice; elle appartient avec titre de Marquisat à la maison de Yioûoso; 
on n'y compte que neuf- cents habitans et vingt «lix mille dan^ fa ju*' 
risdiction. 

L'ûydorie deBraga ne contient que cetft ville et trente -quatre 
mille habitans; Braga a ^te', dit-on, fondée par les Grecs après la 
destruction de Troyes; elle est £tuee dans une plaine fort agréable à 
cihq lieues de la mer, axrosée de deux rivières, le Cavado au nord, et 
la rivière d'Esté au fud; cette viQe a ete fameuse du tems des Romains, 
on y voit entr'autres vestiges de fon ancienne grandeur un aqueduc et 
les ruines d'im amphithéâtre, elle est bien bàtiê et contient douze 
mille qtiatre cents habitans;- elle est le liege d*un Archevêque qui est 
(eignetu: de la viUe, et qui prétend au titre de Primat d'Espagne, parce 
que c'est le plus ancien eVeche de cette presqu'isle; il s'est tenu cinq 
conciles dans cette vUlô, on y compte une fuite de cent quatorze Pré- 
lats dont plusieurs ont été renommés par leurs vertus et leur fcience, 
entre autres le fameux Bartlielemi des Martirs. 

Les fix jurisdictions de cette province contiennent cînq-cent- 
quatre- mille anies^par le dernier dénombrement. Le peuple de ice 
pays est aisé, brave, plus laborieux que dans les autres provinces du 
royaume, plus beau, de bonne foi et fidèle au gouvernement; le fang 
y est fort beau, et les hommes très robustes et adroits: c'est la meil- 
leure infanterie du Portugal- (*) 

L'Entré- 
es) t,rinfadtené c!a Minho n'est pat li meilledre du Portagat, Iliabîtant de cette Province est 

„ celai qai répagne<Je plot àtt fervice militaires les bons foldau font recrutés dans le Tra^ 

ftjos- Montes." 
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Ij*Entreimnho y Douro n'essiiye dans les guerres du Portugal con-- 
tre VEspagne que des courses passagères qui arrivent à peine à la fron* 
tière. Les frontières* de la Galice font couvertes par le Minho , rem- 
plis de de'lil^ et de gorges împe'ne'trables; les habitans font braves et 
animes par une forte haine contre les Castillans; il y a quelques chà« 
teaux fortifies: le Minho qui termine une partie du Portugal est borde 
dans cette province de places fortes^ telles que Yalença, ViUanova^ 
la Pela , Monçao et Melgassa, Plusieurs rivières jtraversant les fron- 
tières en difiFerens fens^ fe joignent à des chaînes de montagnes pour 
rendre le nord de cette province respectable j toutes les rivières înte* 
rieures de la province qiii font celles de Cancinha^ la Lima, la Neiva,' 
te Cavado , le Deste , . la Dave , la Vîsela , ont letuï cours du levant au 
coucharit^ et formant par çonse'qtiènt des dtJfenses naturelles et de*' 
postes, qui fécondes ^ar les xnontagnes ne /ont pas aises i forcer pour' 
les troupes qui attaqueroîent cettfe province par Iç noi'd; du côte' deè' 
fourccs delà Éima au ndrdest, lépays est un peu plus ouvert, mais'' 
<m y trouve des postes excellens le long de la rivière de Vaazeas du- 
côted'Alcobassa, Thiau, Paradela, f orte de Estrîca et Portela de Ho* 
mem: à Wst elle est feparA du Trtî-lbsl-MÔhtés par la'Sierra deGeres, 
Ste. Catarînhé et de Marom, qui en deffendfeiit les approches. Cette 
chaineo&ehiontagnes est difficile h traverser et fbrt aise'e à défendre par 
des postes intermédiaires fortifiées (ans dépense, par des coupures, de» 
redoutes, desabbatis, des redants; en tout cette province, quoique 
riche, craint peu la guerre: les Espagnols n'y ont jamais pene'tre fort? 
a^ant, et elle fe défend d'elle -mwe k moins d'être attaquée -par des » 
f<)rces extrêmement fupericures; aussi li'y laisse «ft- on en tems dci 
guerre que la feule milice du pays qui fuffit pour fa confervation , et 
on ny met que deux ou trois bataillons de gai*nison le long du Minho 
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et à Porta. Telles ont ete jusqu'à présent les disj^o^tions militai* 
res dans cette province; elles ont fulfi pour presejfver Porto des en- 
treprises aux quelles il est expose'* Tta difficulté des chemin^^Ia quan^^r 
tite des montagnes et de bois qui couvrent cet|;^villëy font des motifs 
de fecurité, et pourvoient être des motifs do crainte, fi le» flspagnoU 
favoient faire la petite guerre. 

C H A PI T R E IIL 

Le Tra-loS' Montes. 

JLasL province de Tra-los»- Montes est ainsi appfelleç, parce qu'elle est 
ÈXuée^ par: rapport â la province; d'JEntreiîijnhçjrDpuro, au delà.diï, 
Ifi Siexja de Marom ^qui le^ fepare absolument; elle a au nord la Ga- 
lice, à Torient le royaume de Léon, .au midi Je Be'ira, et au couchant 
la chain^ de montagnes de Meaomxpàj^ Gères, Le terr<^n est laon^ 
tiïeûx et fec, mais lecotirs des rivières qui Tarrosent est bordé de pe- 
tites plaines assez peuplées et fertilçs; elle comprend deux cités,, Bra- 
gaiiça ^t Miraqda , et près de cinquante bourgs; die a,envirt>n trente 
li^ues^ de Torient à rpccidep,t , fur vingt du nord au. midi. i Cette pro-i 
vince est divisée en deux Corregidories et deux OydorieS*; f • ;. 

La Corl^gidorie de Torre de Moiicorvo Contient vingt-fix l^ourgs 
et environ 4doo6 habitans. Les Espagnols eurent à Mohcorvo un 
détachement en 1762 qui y fit beaucoup de dégâts; ils croy oient cet. 
endroit fermé et fortifié, et an parloitd'Un: corps de 6000 Pbrtuguais- 
gui devoit le défendre. L'étonnement des Espagnols égala leur igno- 
rance, lorsqu'ils virent que Môncorvo n'étôît qu'un mauvais village^ 
où depuis plus d'un fiecle il n'y a voit ni portes ni mliraiUes, et où il 
'n'étoit jamais entré un foldat depuis la même époque* 

■ La 
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La Corregidorie de Miranda contient une ville Episcopalc, douze 
bourgs et environ 24^00 habitans. Miranda avoît des fortifications 
à Tantiq^ie; les Espagnols vinrent l'assiéger en 1762, le magalln à 
poudre fauta en Vair par un accident , enleva le château et une partie 
de la muraille 9 fit périr 600 honunes tant de la garnison que defes 
habitans et laissa cette place dépeuplée^ elle avoit déjà essuyé le même 
désastre dans la guexTe de la fuccession d'Espagne; cette place ne peut 
pas être re'tablie, elle est dans un fonds qui la rend très-fusceptible 
d'attaque: fa|}Osition est cependant fort avantageuse poiur la défense 
de celte province du côte du royaiune de Léon , et plus encore poiu: 
faciliter les incursions des troupA légères Portuguaises dans les Cas- 
tilles. 

L'Oydorîe de Bragança contient une cite et douze bourgô ou vil- 
les et 75000 habitans: cette ville est la capitale de 1^ province; on ett 
a transporte Tevèche' à IVlîranda; elle est Iltuee dans une petite plaine 
fort agréable fut le bord de la petite rivière de Fervença, à une lieue 
et demie de la frontière de Galice: on lui donne pour fondateur Bri- 
go, le quatrième Roi fabuleux de TÈspagne, mais elle a uiïe autre ori- 
gine tout aussi noble et plus probable: elle fut foiide'e par Auguste 
en l'honneur de Jules César, fous le nom de Julio Briga; elle appar- 
tient, à titre de Duché, à la famille régnante en Portugal. H y â 
dans cette ville de bonnes fabriques de foye, de velours et de gourgoti- 
ran; elle a des murs antiques garnis de feize totirs et tm bon châteauj 
fa position est pareille a celle de Miranda pour les înctirsions des Por- 
tuguais en Espagne; elle contient environ a'^oo habitans* On y avoit 
établi un hôpital considérable pour l'armée Espagnole, et il y mou« 
rut plus de 4000 foldats de cette nation^ 

' Ë 3 Chavès 
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Chavès est la ville la plus considérable de la province, et la resî* 
dence du Commandant des armes dans toute la repartition du nord; 
elle fut fondée par l'Empereur Vespasien qui y fit construire des bainsi^ 
dont le monument fubsiste encore ; elle a fur la rivière de Tamego un 
pont très remarquable bâti par Trajan : cette ville a quelques fortifi- 
cations, mais toutes dominées, comme toutes celles de cette province; 
elle appartient à la maison royale. C'est de Chavès que les Espagnols 
firent partir en 1762 un deïachement de 3000 volontaires pour mar- 
cher fur Porto, où l'on avoit le projet d'aller: Alexandre Orelly îr» 
landois, actuellement Lieutenant gênerai fort estime au fei*\-'ice d'Es* 
pagne, commandoit cette troupe qui devoit être foutenue par d'autres 
detachemens; il s'avança jusqu'à Villa-Real fans rencontrer aucune ré- 
sistance, mais e'tant averti que les paysans s'armoient, et que les par» 
sages e'toient difficiles, il fit fa retraite fort en de'sordre, ftirtout en 
traversant ViUa Pouca, et jusqu'à Chavès il fut vivemenf harcelé par 
les paysans, qui eurent toute la gloire de l'avoir reconduit jusqu'à la 
frontière avec beaucoup d'inquiétude, quoi qu'ils ne fussent que cinq 
ou fix cent, fans le fecours d'aucun foldat; ce trioniphe a été fort ce* 
lébré en Portugal, où l'on en conte beaucpup de particularités, Cette 
opération manquée est un des principaux niotifs de I4 retraite de l'ar- 
mée fur Zamora, du fiège d'Almeyda, et de l'indécision et des erreurs 
de cette campagne: le Portugal étoit fans troupes et dans la plus gran- 
de consternation i fi l'on eut marché brusquement fur Porto, cette 
ville eut été prise fans combat: on y auroit trouvé des dédomagemens 
pour les fraix de la guerre, des vivres et un bon climat; l'armée n'eut 
pas péri de faim et de misèi'e conune elle a péri, et la face des affaires 
eut été changée entièrement. 



La 
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La province de Tra-los*- Montes n*est d'aucune importance dans 
ime guerre entre l'Espagne et le Portugal; il est même dangereux 
pour les Espagnols de vouloir pene'trer par cette province, et c'est ce 
qu'ils ont éprouve avec beaucoup de perte en 1762 , quand ils fe font 
avances au nombre de plus de 40000 hommes fiu: la partie de Chav^s, 
Bragança et Miranda^ fans magasins ni provisions d'aucune espèce; 
ils y ont perdu un quart de leur armée morts de maladies , de faim et 
de misère; fans avoir aucun but et fans tirer aucune utifit^ de leur 
expédition. 

,y Miranda est 11 mal Ctu^e qti*on peut la battre en brèche de l'autrâ 
,,côte du Douro, et on peut tirer les lignes à l'abri du canon de la 
^, place fans être découvert. En gênerai cette Province oflFre partout 
'„des postes excellents pour fa défense, fans avoir une bonne place^ 
i/elle n'en a pas besoin , mais li on voulait bâtir une bonne forteresse 
y, ce de^^:ait être à Outeiro, dont la Htuation est l'unique qui ne foit 
,,pas dominée. 

„0n a oublie TOuvidoria de Villa -Real, apartenant à îlnfantado, 
,,la plus riche et la plus considérable de la Province. Villa -Real est 
\,plus considérable que Chaves. 

„ Miranda et Bragança ont e'te fort considérables anciennement 
„en population, manufactures et richesses. La persécution et Tex- 
y, pulsion des Juifs les ont de'truit. Miranda est presque de'peupW. 
„ Bragança conserve encore une manufacture de Soyeries justement 
„ estimées. On vient d'e'tablir une fabrique d'organsin à Vinhaes, qui 
y, pourra être d'une grande utilité. 

„La plus grande partie des vignes qm produisent le vin de Porto 
„est dang cette Province fur le côte' droit du Douro. EUe produit 
99 beaucoup plus d'huile et de meilleure qualité que celle duMinho, des 

„vian- 
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,y viandes famées, du feîgle, et fournit d'excellents patiiHiges de bons 
,, chevaux, autre fois aussi beaux que ceux d'Andalousie ^ et quarante 
^mille livres de soye; Les meilleurs puits font ceux de cette Pro*» 
„ vînce, Tair y est très fain. L'h^bitapt est le meilleur et le plus brav.e 
„ foldat du Royaume,'' 

^ ÇIJ APIT RE IV/ 

iLe Bénira, 

l-ya province de Beira est la plus grande du royaume; elle confine au 
i^ord avec TEntreminho y Dourp çt le Tra-los-Montes, a Torient avec 
le royaume 4^ Leoi> et lEstremadur^ Castillane, au midi avec TEstro- 
madure Pprtugu^se et TAlentejo , et au couchant avec l'Océan. EUa 
a quarante lieues de longueur fur presqu'aut^nt de largeur; elje est 
divisée en fix Corregidories et deux Oydories; elle contient quatre 
évfche's, Coipibre, Viseu, Guar^^ et L^mego; quatre cites et deux 
eait trentç- quatre petites villes ou bourgs fçrmçîs, avec environ 
560000 habitâns : le terrein est fertile dans ^es parties en bled, en fei« 
gle, en tTQupeaux, en chasse, pêche, fruits; d'autres parties font ab- 
solument peleeç et disertes. Le çUmat y est plujs froid que chaud ^ à 
Qiuse de la grande quantité de montagneç : dans quelques cantons du 
côt^ de la mer , le Beîra produit du vin excellent, et des huiles aussi 
};enommees qiie celles de l'Andalousie | oji jcn fait grand commerce 
;avec les Angloxs, ainsi que d'oranges et limpns. Cettç province est 
parta^^e en haute et basse par une haute chaîne de montagnes , nom* 
ih^e la Sierra de Ëstrelha. Le Beira est très peu peuple' en proportion 
4e fon ^tendue^ 

La 
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La Cbrregîdorîe de Coimbre contient nne cite, beaucoup de 
bourgs, et plus de 150000 habitans. Coimbre (Conimbrica) avoit e'te' 
bâtie par les Romains environ 300 ans avant Jesus-Christ, à une lieue 
de l'emplacement où elle est lîtuee, mais ayant e'te de'truite par les 
Alains, Ataris, un de leurs Bois, la fit rebâtir Tan 415 fnr les bords 
du Mondego, fur lequel elle a tm beau pont; elle est célèbre par fon 
université' fondée par le Iloi Don Denys; elle a fept chaires de théo- 
logie, fept de droit canon, dix de droit ci\àl, fept de médecine, une 
de mathématique et une de musique; cette université' a produit quel* 
qiies favans fcolastiques, aristotéliciens et cartefiens, mais jamais un 
bon philosophe , ni un homme vraiment în$truît. Coimbre contient 
dix mille habitans, fiins compter plus de quatre mille écoliers; fon 
evêque est Comte titulaire d'Arganil. 

„rUniversitë de Coimbre a e'te réforme'e en 1773, elle a àpreseni 
,, d'excellents ftatuts. Elle a cinq chaires de Théologie, une de droit 
,^ romain , de droit naturel et de droit des gens , des institutions ca- 
,,noniques et d'histoire ecclésiastique, que les Eceliers de droit civil 
V, et de droit canon doivent fréquenter, avant de passer les uns à qua- 
^,tre chaires de droit Komain et de droit national,. et les autres à trois 
„ chaires de droit canon et une de droit national. 

„Elle a encore fept chaires de me'decine, quatre de mathematî* 
;l-f?^|V||^^ quatre de philosophie, y compris la philosophie rationelle, 
„la phisique expérimentale, la chimie et l'histoire naturelle. Elle a 
„deux chaires de latin, ime de grec, une de fyriaque, arabe et chal- 
9,dëen, une d'ardiiteciture civile et militaire, une de dessein. Six 
y, cents écoliers tout au plus la fréquentent aujourd'hui, on est obligé 
„ d'y re'sider fuivant les matières qu'on y aprerid, cinq, fix^ jusqu'à 
«, huit ans. On fait des Examens publics tous les deux ans , et on ne 
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i,peut poursuivre, Xans être aprouve. On envoyé des informations 
„ au Ministère de la capacité', des progrès et des mceurs de chaque e'tu- 
„ diant* On ne peut être magistrat, occuper les grandes charges ec« 
I, desiastiques , professer la médecine, fans avoir pris fcs degrés à 
„rUniversite. Elle a déjà produit d'excellents fujets dans tous les 
„ genres." 

L'Oydorîe de Montemor o Velho contient environ trente miUe 
âmes. Montemor a etë connu dans l'antiquité fous le nom de Medo* 
briga: ce bourg contient plus de quatre mille habitans; il est fitue' fur 
les bords du Mondego , à environ quatre lieues de Coimbre. Aveïro 
est compris dans cette Oydorie; c'est un port de mer qui augmenté 
tous les jours, et qui pourra devenir bon avec très-peu de travaux; 
fa fituation et la fertilité' des environs y ont attire' beaucoup d'e'ti-an- 
gers, et fur tout des Anglois qui y font un très grand commerce d'huile; 
c'est le chef lieu du duché' d'Aveîroî cette ville contient quatre mille 
.quatre cents habitans. ^ . , 

L'Oydorie de Feria contient quarante -deux mille amest cette pcr 
tite ville a eu le titre de comte', elle n'a rien d'ailleurs de remarquable: 
on attribue fa fondaticm aux Astures vers l'an looo; elle est lituee à 
quatre lieues de Porto.- 

La Corregidorie de Vifeu contient une ville episcopale, vingt- 
deux petites villes ou bourgs, et quatre -vingt quinze mille 
Viseu est fitue au centie du Beîra ejitre le Mondego et la Vouda : cette 
ville a e'te' fonde'e du tems de Sertorius par le proconsul D. Brutus, fous 
le nom deYisonlium; on y voit encore deux tours d'ouvrage romain 
•avec les aigles et les noms de Flaccus et.Frontinus, qui fans doute 
eWent les ouvriers que l'on employa à cette construction': fon anti- 
quité la plus iingulière est le tombeau du malheureux Roi Rodcric qui, 

disent 
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disent les Portuguais fms aucun fondement pofidf, vint après la perte 
die la bataille de Guadalete et la destruction de Ton empire par les Ara« 
bes, fc faire moine à Vîseu, et y mourut longtems après fa disgrâce. 

La Corregidorie de Lamego contient une cite episcopale, trente-» 
trois villes ou bourgs et foixante mille habitans: la ville de Lamego 
estiitu^e fur les bords duDouro dans une plaine environnée de mon* 
tagnes. On attribue fa fondation à des peuples de laLaconie environ 
5C0 ans avant Jesus-Ckrist, mais elle a ete rebâtie par Trajan fous le 
nom de urks Lamacenorum; elle est baignée par une petite rivière 
nommée fialsamab : elle a été ruinée plusieurs fois, elle est cependant 
fort riche; il s'y tient tous les ans une foire fameuse de bestiaux; elle 
contient environ cinq miUe âmes. 

La ( lOrregidorie de Finhel contient cinquante «cinq bourgs et foî« 
xante et dix mille âmes. Pinhel est fortifié à Tantique, et n'a rien de 
reqiarquable. Almeyda est la principale ville de cette jurisdiction et ' 
la plus forte place de guerre du Portugal; elle a fix bastions royaux 
de pierre de taille et fix ravelins; celui qui regarde la Coa, qui en est 
éloignée dune demi lieue , est d'une grande étendue, et muni d'un 
cavalier pour mieux découvrir et battre la campagne; elle est envi^ 
ronnée d'un bbn fossé avec un chemin couvert, et à peu près au centre 
de la place, dans une grande élévation, est un château télèbre par fa 
force et fa construction, avec des m^asins à l'épreuve de la bombe: 
on trouve beaucoup de puits dans fon enceinte et deux fontaines a 
une portée de fusil; elle a environ deux mille cinq cents habitans* 
Le fiège et la prise de cette place en 1762 par l'armée Espagnole, ont 
consumé un tems prédeux, des vivres et de l'argent, le tout inutile* 
ment: la même chose arrivera toutes les fois qu'on voudra faire le 
même plan de campagne; cette place ne nuit ni ne fert en rien à l'en* 
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tree en Portugal: un préjuge absurde, enracine en nous, nous engage 
fouvent à aller méthodiquement faire tuer des hommes contre dea 
remparts inutiles, parce que nos ancêtres ont euTabsurdiie fyste'ma- 
tique de les fortifier mal à propos. 

La Corregidorie de Guarda contient une cite' e'piscopale, trente 

bourgs, et fept mille âmes. La ville de Guarda a e'te fondée Tan i ig^ 

par le Roi Sanche I, à la fource du Mondego; elle est fitue'e au pied 

de la Sierra de TEstrelha: elle est environne'e de murs de pierre de 

taille avec des tours, et un château qui domine la plaine; elle con** 

tient à peu près detix mille fept cents habitans; Ion evèque réside à 

Çastel Branco. La plaine de Guarda domine tout le Be'îra , et forme 

un excellent camp pour quinze ou vingt mille hommes. Milord Gai- 

loway, dan^ des mémoires particuliers, décide que c'est le poste le 

plus propre po,ur la defenJive que puissent prendre les Portuguais pour 

fouvidr Xisbonne, pairce qu'en garnissant en avant de foi les gorges - 

de Sabugal, Peiiiamacor et Castel Branco, il couvre en même tems lé 

Beîra, le Douro et le Tage; ce camp a en avant de foi Sabugal, Pena- 

pixacot, Castel Bcaûco et la Coa pour avant postes, avec des bois et des 

marais fur fon front, et la rivière deZezere fur fon flanc droit. 

La Corregidorie de Castel Branco est composée dé tingt-deux 
bourgs ou petit *^ villes, et quarante mille habitans: cette ville est 
lituee entre deux petites rivières, Vereza et Fonçul, à trois lieues du 
Tage: elle a deux enceintes de murailles avec fept tours, quatre por- 
tes, et un vieux château qui a <^te autrefois très fort; elle contient en- 
viron quatre mille habitans. Idanha est un tourg fi riche et fi abon- 
dant qu'il peut nourrir l'armée Espagnole pendant un mois; l'ordre 
du Christ est Seigneur de Castel Branco. Penamacor, fond^ par le Roi 
Sanche I^ est fur une hauteur à douze lieues d'Aln^ieyda et deux de la 

fron* 
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frontière; ton château domine avantageusement tout le pays jusqu'à 
Cas tel Branco et-jusqu'à la Coa, naais il n'est pas fortifie', quoique ca*^ 
pable de défense^ Fenaniaoor contient environ deux mille cinq cent% 
habitans, .! 

Le Beira ne doit être attaqua par les Espagnols que du cote du 
Tage et à rerwers, alors il tombe de lui «même: cnleprenant par-derr 
rière, par TEstremadure Portuguaise et Leiria^ on e^ite les defUe's, le^ 
raVins et les inontagnes*' qtie la nature femfaJie avoir place pour fa àéi 
fense naturelle du cote de TEstremadure. Castillane et^u royaume à» 
Léon ; il n'y a que les bords du Tage qui foient aises à forcer, à caus« . 
du délabrement des villes et des chàlideaiix qui.dëfendent les passages 
de ce cote'. 

Les Fortuguaisy quoique icon^uits' en général par xm princips 
dignorance et louche fur la.guerre contre rËspagne^ont réussi jusqu'à 
présent à donner le change à leurs ennemis fiu: les ve'ritablest points 
d'attaqué; félon toute apparence ils l'ont pris eux mêmes. Ils tra* 
vaillept à présent avccplus de vivacité que jamais à réparer, à grands 
fraix, les fortifications- de liautile |>lace d'i^lmeyda; ils dépenser^ 
beaucoup d'argent à réparer aussi celles d'Elvas pour engager les Esf 
pagnols à regarder ces deux postes comme les clefs du Portugal: ce^^ 
pendant ils né s'occupent point à chercher s'il n'est pas d'autres passai 
ges par où les Espagnols pourroient entrer, où la fituatîon des gorges» 
le cours des rivières et les chaînes des montagnes indiquent un genre 
(impie et peu oouteux de fortification; ils pourroient avoir facilement 
tbie chaine de postes iMrancbés très forts qui mettroient à couvert 
Lisbonne et Porto : mais ils n'ont pas befoin de tant de précaution 
tant que les Espagnols regarderont Almeyda comme une place impor- 
tante » et qu'ils fe croiront obligés de borner leur première campagne 

F 3 au 
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au fi^ge de cette place, et de commencer leur giiefre par la c9cmi}uéte 
du Beîra; ce faux principe éloigne également la guerre de Lisbonne 
•t de Porto, qui font les deox uniques points où elle foitvdangereuse 
pour le Portugal. . 

La- piise de quelques places qu*on rend à la paix , après avoir dé- 
peÀsé^beancoup d'hommes et- d'argent pour les prendrez les garder, 
n*est d'aucune importance pour les négociations; c'est ce que les Fran- 
çois, plus qu'aucune autre nation, reconnoissent chaque fois qu'ils 
okit la guerre contre les Allemands. Les Portuguais ne doivent s'oc* 
euper uniquement qu'à fe faire un fysténie qui jette lesr Espagnols dans 
ceg^ttr? de guerre coûteux. et indécis;* leiu- négligence et leur igno* 
rance font des avantages que les Espagnols doivent favoir employer 
COntr*erpL arant qtie qudqu'un les éQlah*e, 

/ J'en reviens au fiège d'ALmeyda; il les Espagnols entreprennent 
cefiège, cette entreprise les éloigne de Lisbonne, donne aux Porta» 
guais le tems de prendre une résolution , et aux Anglois d'arriver: 
cette plâcç bien défendue peut employer toute une campagne, et fa 
prise devîeiit inufcile ne pouvant fervir de place d'armes, parce qu'elle 
est trop éloignée des [opérations; cependant les Portuguais et les Aii« 
glais peuvent occuper les gorges et les défilés duBeira, fe fortifier dans 
l'excdleut camp de Gtiai'da, et éloigner ainsi la guerre du centre (Lis* 
bonne) où fe doivent adresser les grahds coups. 

J'avance que quand même toutes les provinces du Portugal fe- 
roient conquises, Lisbonne et Porto fe conservant libres, la gueixe 
resteront dwis le mèm^ état pour le cabinet et les négociations, que 
s'il n'y avoit rien de fait. 

J'avance par conséquent que la prise d'Almeyda, loin d'être utile 
au dessein de U guene, doit en retarder le fuccès. En effet, la cam- 
pagne 
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paOTe de 176s fiit employée en marches errantes et incertaine» après 
I5 prise d'Almeyda; on ne fuivit pas alors, comme on le devoit, l'avis 
du Ge'neVal, le Comte d'Aranda, qui étant fur les lieux e'toit feul ca- 
pable de prendre un parti avantageux et des mesures d'autant ineilleu- 
res, que tous les militaires rendoient justice à Tes bonnes intentions, 
et convenoient qu'il avoit fallu toute fa prudence et fes talens pour 
réparer le de'sordrc des fubsistances et des hôpitaux et le mauvais e'tat 
de Tarmee, et pour la mettre en ûtuation de faire la campagne fui- 
van te avec plus d'avantage: fon avis etoit de fe porter far Co'imbre, et 
de' faire en même tems occuper Porto; c*e'toit le feul moyen de tirer 
quelques fruits de la prise d'Almeyda, et.de reparer le tems perdtu 
Il n*est pas douteux que fi le Comte d'Aranda eut pu exécuter fes opo», 
rations, la guerre de Portugal auroit eu un fuccès différent, ijaais il 
est légalement certain que les Portuguais auroient eu le tems de cou* 
vrir Lisbonne et d'en rendre les approches fort difficiles^ et que par 
conse'quent le Comte d'Aranda n'avoit entrevu qu'une très petite par- 
tie du plan unique qui peut faire finir en deux mois la guerre du Fori* 
.tugal. 

Après la prise d'Almeyda, on s'avance dans le Behra, et oil trouve 
la Sierra d'Estrelha fôitnant une barrière qui couvre la capitale de ce 
cJoxÀ. On doit comptet avoir en tètè une armée de vingt mille Portu*^ 
guais bien disciplinas et de fept à huit mille Anglois; que l'on con« 
sidère ce que l'on pourra entreprendre contre uiie telle arm^e retran- 
chée dans les montagnes, où ne peuvent passer ni chariots, « ni artil^ 
lerie, fans avoir ni cartes, ni espions, ni bagages, ni medicamen^^ 
ni vivres, et fe trouvant harcelés et environnes par plus de trente 
mille paysans braves et cruels* 

CHA- 
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C H A P I T R E V. 

Estremadure Portuguaise^ 

L'Efiremadure Portugtiaife confine au nord avec le Beîra, à Torient 
et au fud avecrAlentejo, à Poccident avec TOcean; elle a trente,- fix 
lieues de long fur dix -huit de large; elle ejft coupée du levant au cou- 
chant par leTage qui va fe jettcr dans la mer un peu audàlTous de Lis- 
bonne: fon terrein eft le meilleiu* du Portugal, dont il reunit tous 
les fruîts; fon commerce eft très confide'rable, fur-tout par le moyen 
des flottes des Indes qui abordent tous les ans à Lisbonne; cette pro- 
vince contient detix cite's, cent onze villes ou bourgs, et plus de fix 
cent foixante mille habitans divifes en lix Gorregidories et deux Oydo- 
lies, et quatre cent foixante paroiiTes, fans y comprendre la contrée 
de Setubal qtiî eft fe'pare'e, et qui contient une Corregidoiie et deux 
Oydories. 

La Corregidorie(*) de'Lisbonne ne comprend que cette ville et la 
banlieue, mais elle renferme plus de trois cent foixante mille habitans, 

Lisbonne eft lituee en amphithéâtre fur le bord du Tage fur fept 

'grandes montagnes et un grand nombre de collines^ en y comprenaiit 

Tes faux -bourgs elle a plus de deux lieues, et demie de longfiir ime de 

'large; elle eft au trente -huitième degré', quarante- deux xtûnutes, cia- 

' quante fécondes de latitude, et au huitième degré', vingt-fix minutes, 

quinsse fécondes de longitude. Si Ton en croit les antiquaires, elle 

'fut bâtie Tan du moT).de 1935» 278 ans après le de'luge, par im petit 

iils de Nôë nomme Elifa; elle fut enfuiteirebâtiè par Uliffe qui la 

nomma Ulillipona, nom qu'elle a confei^vë s «Ue «e'toit ville municipale 

des 

(*) Je It nomme improprement corregîdorîe, car LUbomie • différents Corregîdoret. 
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diCS Romains; elle efi le liege d*un patriarche depuis Tan 1703, et 
d*une collégiale fort riche et fort refpectable dont tous les clianoines 
ont le titre deMonfeigneur, et font des plus grandes familles du ro- 
yaume; le patriarche eft revêtu com\ne le Pape, et les chanoines com- 
me les cardinaux, d'habits pontificaux quand ils officient follemnel- 
lement: elle eft feparee en deux villes; (*) l'orientale qui eft le fiège 
* d'un archevêque apart, foumis au patriarche, et Toccidentale. On 
compte en tout, dans cette capitale, trente-fept paroiflcs, beaucoup do 
chapelles, trente -deux maifons religieufes d'hommes et dixliuit de 
femmes, 

Lisbonne eft de'fendu du côte' de la mer en venant de Cascaes paf 
deux fortereffes , dont Tartilleric fe croîfe et domine abfolument la 
barre, Tune appellee la tour de St. Jean et l'autre la tour de Bogio. Le 
fort de St. Jean eft taille' dwis le roc; fa fortification efi irregulière, 
parce qu'on a fuivi-la forme du rocher, mais presqu'imprAiable; elle 
corififte en cinq baftions irregulicrs et un ravelin du côte' de la terre^ 
et d'autres ouvrages avec beaucoup d'artillerie du côte' de la mer; il a 
été bâti pendant la minorité' du Boi Don Sebaflien. Au midi de ce 
fort, eft celui de Bogio ou St. Laurent, pofe fur une ele'vation de fable 
et de roc au milieu de la rivière, fa figure efi circulaire; cette tour eft- 
petite, mais bien garnie de batteries: entre ces deux forts eft la barre 
de Lisbonne divife'e en deux par un banc de pierre, nomme Os Cache- 
pos, qui commence à une portée de carabine du fort St, Jean ou St. 
Julien, et qtii court plus d'une demie lieue au fud-fud-oueft: l'entre'e 
du nord eft entre Os Cachopos et le fort St. Julien , et comme elle eft 

G fort 

(*) LUbonne ti*est plas féparée eo Orientale et Occidentnle , elle n*ett ploi an Archevêché* 
Qotnc à U partie Ecdeiîa«tiqae , elle est le chef Hea d'an Patriarehat. Le Pttriarehe, coo* 
ionn cardinal, et aonionier do Rogr a prb la place de l'Arcbe? ^ae. 



ai Géographie du Portugal 

fort e'troîte, on la nomme o Corredor; on ne la cherche qti*avec tin 
très bon vent et la mare'e: Tentree du fttd est entre Os Cachopos et la 
tovir deBogio, et fe nomme à Carreira da Alcacova; elle est plus large 
que la première: à une Heue et demie de la tour de St. Jean et à une 
lieue de Lisbonne est la tour de Belem, du côte' du nord , à deux cent 
pas duTage; c'est où Ton visite les bâtimens: elle fut fondée par le 
Roi Don Manuel, qui lui donna le nom de la tour de St. Vincent. A 
cette tour repond, vers la partie du mîdi^ la torre Vellia, tour vieille 
ou tour de St. Se'bastîen; elle est lituee fur une montagne, et fes bat* 
teries hautes et basses croisent avec celles de la tour de Beleni; il y a 
d'autres petits ouvrages rafants le long de la rivière, mais assez mal 
faits: au reste la position de la ville est fingulière, çt en rend les eni- 
belissemens impossibles par fa prodigicufe inégalité'. Depuis le trem- 
blement de terre qui a tue' trente mille personnes, c'est un amas affreux 
de ruines, de palais renverfe's, d'églises brule'es, de décombres pareils 
k ceux d'une fortification que Ton a fait fanter en l'air. Tout a et^ 
rebâti, les rues font très belles'; Lisbonne contient fipresent 33000 mai- 
sons et 240000 habitatis (voyage deMuyhy en 1789-) Le dimat est ex- 
trêmement pur et fain, mais il y vient fre'quemment des pluyes d*oragc 
et des tremblemens de terre. Les rues font remplies d'immondices 
et connue elles font toutes en descentes et monte'es, et fort niid pa- 
ve'es, on ne s'y fert que de calèches à deux mules: il n'y a qu'un beau 
t«rreîn fur le bord de la mer qui fprme une plaine d'une demie lieue 
de long, fur environ mille pas de large, ^où etoit autrefois le palais 
du Roi, quia e'te' totalement renverfe parle tremblement de teiTe: ce 
quartier fe nomme le Rocio; le Comte d'Oycras y fait bîitîr de fort 
^eaux e'difices, des maisons uniformes et des rues tirées au cordeau, 
et bien pave'€s; il fera embelli d'un quai fur le port, d'un arcenal et 
d'une douane. ^ Le 
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Le Roî demcare à une lieue de la ville ^ dans un endroit nomme 
Belem,*oii il n'a pour palais que des barraqucs, (elles viennent d'être 
brûlées,) parce qu'il n'ofe pas fe risquer à habiter dans des maisons de 
pierre: efiFeclivement il ne fe passe pas d'année fans tremblement de 
terre; le climat, le voisinage de la rivière, les ouragans en occasion- 
nent de frequens, et cette crainte eut peut-être de'termihe' la cour à 
quitter tout à fait le fejour de Lisbonne pour aller s'e'tablir à Porto, 
fi la nécessite' du port et bien d'autres raisons économiques ou politi-* 
ques ne l'y eussent pas retenu^ 

Le port de Lisbonne est effectivement un des plus beaux de l'Eu- 
rope, il a deux lieues de canal à l'abri de tous les vents; on y entre 
avec la plus grande facilite', de quelque grandeur et en quelque quan»' 
tite' que fodent les vaisseaux: il ne manque à ce port qu'un quai que 
l'on va y faire pour la commodité' des transports (il en est un très beau;) 
il y vient des vaisseaux de toutes les nations, et le éotnmerce y est 
prodigieux entre les e'trangcrs. Les Anglois en font la plus grande 
partie, et on peut regarder Lisbonne comme une colonie Angloife, à 
(siuse du nombre considérable de familles de cette nation qui font les 
plus riches de cette ville, et à cause de leur influence dans les affaires 
politiques et dans le gouvernement. Cela est change' les Anglais ont 
moins d'influence dans le gouvernement depuis la mort du dernier Roy 
D. Joze, La ville de Lisbonne est une des plus grandes et des plus 
riclies capitales de TFAirope. 

La Conegidorie de Torres Vedras contient dix -huit villes ou 
bourgs, et environ quarante mille âmes; c'est un ancien pre'side des 
Romains , comme le de'note fon nom latin Turres Veteres, 

La Corregidoric d'Alenqucr contient huit bourgs et vingt -huit 
aoille habitans. Alcnqucr a ete f ond^ par les Alains^ et contient envi- 

Ç 8 . ron 
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ron deux mille âmes; c'est un bon camp pour menacer Lisbonne ou 
pour la de'fendre dans une dernière extrémité'. 

La Corregidorie de Léiria contient une cite' avec un /lège e'pisco» 
pal, vingt -une villes ou bourgs, et foixante mille liabilans. Leïria, 
eveche', est litue' dans une plaine, arrose'e parla peiite rivière de Lys 
et la Lena; elle a un vieux château assez fort, elle contient trois mille' 
lix cents habitans* 

La Corregidorie deThomar comprend dix-neuf villes ou bourgs, 
et plus de quarante mille âmes. Tliomar a ete bâti par Don GaldinX 
Paez, grand maitre de Tordre des Templiers, vers Tan 1.145, peu d^ 
tems après rinsdtution de l'ordre du Christ. En 1338 le Roi Denis, 
et le Pape Jean XXII. appliquèrent à ce nouvel ordre tous les biens 
des Templiers détruits en 1312; cette ville contient trois mille R% 
cent habitans. 

L'Oydorie d'Abrantes ne contient que deux bourgs et douze mille 
âmes. Abrantes, fitue fur la rive droite du Tage, est une ville extrê* 
mement ancienne: du tems d'Auguste elle e'toit municipale; elle est 
la clef du Tage, et les Portiiguais prétendent la fortifijs^, c'est ce qu'ils 
devraient faire, elle a 4ié engee en Marquisat par Jean V, elle contient 
trois mille lix cents habitans. Cette ville feroit très considf-rable fi les 
Portuguais encoiirageoicnt la navigation fur leur fleuve, et s'accoutu- ' 
moient à remonter le Tage avec leurs marchandises jusqu'»^ celte ville. 

L'Oydorie d'Ourem appartient à la maison royale avec titre de 
Comte', et ne comprend que fept bourgs et dix mille âmes. Oureiu 
est fut une hauteur, il contient environ dix-huit cents habitans.* 

La Corregidorie de Santaren contient quinze villes ou bour^^s et 
cinquante mille âmes. Santaren est fitWe fur le Ta«:e, à quatorze 
lieues de Lisbonne, dans une belle plaine qu'elle domine; elle est 

bâtie 
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1)âtîe en fomie de dcniî lune; elle a une enceinte de vieux mim, fix 
portes et une citadelle fort ancienne , à laquelle le Roi Alphonse VI. a 
fait ajouter un mauA'aîs ouvrage a corne fans courtine, ni ouvrage^ 
extérieurs; elle e'toît connue du tems des Romains fous le nom de Sca* 
labis ou FrœsicUnm ^iillum: elle a ete' fouvent assic^gee par les Maures, 
et les Poriuguais ont gagne fur eux plusieurs tatallles dans fes plai- 
nes. Plusieurs Rois y ont re'side'; elle contient plus de huit mille ha- 
bilans, et elle est fort riche; il y a un chapitre de chanoines de Tor- 
dre d*Avis. 

La contrée de Setubcil, fur la rive gauche du Tage, comprend 
trois jurisdictions : la Corregidorie d'Armada, rOydorie de Setubal 
qui appartient à l'ordre de St. Jacques, et TO^dorie d'Azeitao qui ap- 
partenoit a la maison d*Aveîro; cette contrée contient vingt bourgs 
ou villes et vingt mille âmes. Setubal, que nos marins appellent par 
corruption St. Ybes ou St. Ubes, a e'te' bâti par le premier Roi de Por- 
tugal Alphonfe Hcnriqu*ez, vis à vis d'une ancienne colonie Romaine 
très florissante autrefois, nommée Cœtobrigay lltuee fur Tautre bord 
du Sadao où est actuellement le village de Troya; ils y tetioient leurs 
flottes. Setubal fait un très grand commerce furtout en fel, en hui- 
les, en oranges, en vins muscats et ordinaires, fort renomme's, ex* 
cellens et dont il fe fait une prodigieuse consommation fur- tout en 
Angleterre; elle est fort riche et fort bien bâtie, environnée d'ancien- 
nes murailles avec de grosses tours de distance en distance: mais 

. . * - 

comme cette enceinte etoît trop petite pour fa population, on a bâti 

des maisons en deliors, et Jean IV. a fait fortifier cette féconde ville à 
la moderne; elle a onze bastions 'et deux demi bastions, et pom: dé- 
fense exte'rièure un ouvrage à corne, un fort à quatre bastions et un 
autre fort pentagone; cette ville est dominée par le fort de St.Philipê 

O 3 bâti 
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tâtî par Philipc III. Le château a une nombreuse artillerie et une 
excellente citerne; à un quart de lieue, fur le bord de la mer, est la 
tour d*Outaon bien garnie d'artillerie, où l'on met la nuit un fanal 
pour les Vaisseaux; elle communique avec un autre petit fort nomme 
des Vieîras. Setubal contient dbj à onze mille âmes; fon vin rouge 
est autant en réputation que celviî de Porto; il ressemble au vin de 
Bordeaux, mais il n'en a pas tout l'agrément et le parfum; le vin mus- 
cat de Setubal est le plus exquis des vins de liqueur de fon espèce, 

L'Estremadure Portuguaise est dans toutes les giierres , entre le» 
lieux nations, le but des armes Espagnoles: cette province fertile peut 
fournir abondauMixent à Pentretien d'uxae armée qui niourroit de faim 
dans toutes les autres parties du Portugal. Lç Tage rend le transport 
commode jusqu'à Lisbonne, et cette ville est le point où les Espag- 
nols doivent chercher la paix, retrouver Te'quîvalent de leurs perte» 
maritimes ,. et fe garnir les mains pour entrer en négociation égala 
avec de leurs fiers'ennemis; c'est la foiblcsse même des- Espagnols, et' 
la crainte de faire une guerre désavantageuse dans les autres points 
d'attaque, qui doivent leur inspirer la re'solution vigoureuse de s'at- 
tacher^ à celui-ci; cette guerre est rapide^ fans embarras, fans lièges, 
et tout le danger des batailles est pour les Portuguais, à moins de 
grandes imprudences ; les contributions en nature doivent noiurir 
l'armce, et celles en argent, de la ville de Lisbonne, doivent payer 
les fraix de la campagne : il faut cependant un plan d'attaque bien 
ferme, forme fur une parfaite connoissance du pays^ exe'cute' avec 
beaucoup de promtitude et fans tâtonnement. Cette province peut 
^tre très bien défendue à cause de fa prodigieuse inégalité', et de la 
quantité' de postes importans qui couvrent la capitale. Villa Vellaa et 
Crantes font connus pour des points importans, ^ue les Portuguais 

n'ont 
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A'ont jamais pense à disputei*. La plaine de Santaren couvre Lis- 
bonne, ainsi que les hauteurs d'Alenquer, et la guerre dans ces par- 
ties pounoit être de chicane etfanglante. La capitale même fans êtr« 
fortifiée .pourroit être défendue pied à pied par des braves gens , et fi 
conquête feroit dangereuse; 



CHAPITREVL 

UAlemtejo. 

La province d'Alemtejo confine au nord avec TEstremadure Portu- 
guaisc et une J)artie du Beîra, à Torient avec rEstremadure Castillane^ 
au midi avec les Algarves, à Toccident avec une partie de TEstrema- 
dure Portuguaisc et TOcean; elle a quarante lieues de longueur fur 
trente de largeur. Le terrain de rAlem^tejo est inégal pour les pro- 
ductions; dans quelques parties il est d*une grande fertilité, et dans 
plusieurs autres montagneux, fabloneux, aride et disert: le climat 
en est très mal fain, furtout pendant les e'tes, parla quantité d'eaux 
itagnantes et la disette d'eaux de fources et de rivières. Sa grande r^ 
coite est en grains, en vins, et en. limons ^ citrons et oranges; elle 
fournit de belles pierres et de beaux marbres , tels que les marbres 
blancs d'Estremoz, la pierre verte de Borba et de Villa Viçosa,la blan* 
che et la rouge de Setubal et Arabida , et la terre grasse de Montemor* 
o-Novo et d'Estremoz, dont on fait une grande consommation pour 
les potteries: cette province est couverte de places de guerre, et elle 
a toujours e'te le théâtre des invasions des Castillans et de leurs perte«» 
Elle renferme quatre cites; plus de cent villes ou bourgs et environ 
deux- cent quatre- vingt mille habitans, dojit le dénombrement Iç 
plus limplc est en trois Diocèses; rArchevêche' d'Evora deux- cent- 

quinze^ 
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qtun^e- mille âmes, TEv^che d'Elvas quarante mille, rEvêche dej^orle 
^egre vingt-cinq mille; elle est divisée en huit jurisdictions. 

La Corregidorie d'Evora contient une cite et douze villes ou 
bourgs. Evora est d'une très grande antiquité; elle etoit le fejour 
des fameux Viriatus etSertorius, ce dernier la fortifia de murs avec 
.àe3 tours, et il y fit constniire un fameux aqueduc qu'on appelle da 
egua da Prata: le Roi Jean III. y a fait aussi fa résidence, et Ta forti- 
fiée à la moderne; die est entourée de douze bastions et deux demi 
bastions; elle a au nord un fort quarre', compose' de quatre bastions 
et quatre ravelins, par lequel passe Taqueduc de Sertorius pour com- 
muniquer à la place. L'Archevêque d'Evora Don de Saldanha est le 
chef de la justice duRoyaume (en X766;) fes revemi3 passent deux-cent 
piille cruzades de rente; cette ville contient douze mille habitans; 
elle fut prise par Don Juan d'Autriche fils de Philipe III, en 1663 , et 
reprise par les Portuguais, qui battirent ce General à Ameixial. Estre* 
xnoz est la résidence du Gouverneur de TAlemtejo; c'est une fort joliç 
ville iituec dans un terrain très fertile; eUe est environnée de dix b£\s- 
tions trois demi bastion^ et un redan, plusieurs ravelins et un che- 
înin couvert: le château est fort ancien, mais on y a ajoute quatre 
bastions et deux demi bastions; elle eçt dominée au midi par une'hau- 
teur fur laquelle on a construit un fort quarre, nomme St. Joseph, à 
quatre bastions et un ravelin, couvert du côte de la camp^igne par une 
tenaiUe. Au nord il y a une autre hauteur fort éloignée dç la place, 
d^endue par une redoute nomme' de Ste. Barbe; avec tout cela la 
place ne vaut rien , parce que tous ces ouvrages font vieux, mal faits 
#t en mauvais e'tat: on y compte près de dix mille habitans. 

L'Oydorie de Bjeja comprend une cite, trois villes ou bourgs; 
Beja est fitué à neuf lieues d'^vor^ , et à peu près deux de la Guadiana 
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dans une 'plaine fertile et riante. Jules César lui donna le nom de 
Pax Julia; elle contient cinq niillc habitans, Moura est fitue' à une 
petite lieire de la Guadiana; elle e'toit assez bien fortifiée, mais elle a 
ëte' démolie par les Espagnols dahs la gueiTC de la fuccession , et on 
Ta peu re'pare'e, furtout le château. 

. L'Oydorie de Campo de Ourique contient quinze bourgs. Ouri- 
que n'est remarquable que par la bataille qui y gagna Alphonse Hen- 
riquez premier Roi de Portugal contre cinq Rois ou plutôt cinq Gou- 
verneurs Maures; il n'avoit qu'une amiee de treize mille hommes, 
par lesquels ilfc fit proclamer Roi fur le champ de bataille à l'aide d'un 
crucifix qui parloit et d'une révélation: Omique appartient à l'ordre 
de St. Jacques. 

L'Oydorie de ViUa Viçosa appartient à la maison régnante deBra- 
gaiice; elle contient douze villes ou bourgs. Villa Viçosa est à quatre 
lieues d'Elvas au coucliant dans une plaine très feitile; cette ville est 
médiocrement fortifiée; elle est fameuse par la bataille gagnée par le 
Marquis de Marialva et le Comte de Schomberg fur le Marquis de Ca«« 
racene, et les Espagnols qui y perdirent quinze mille hommes; la 
maison de Bragance y a un beau palais, où les Rois vont faire des vo-< 
y âges presque tous les ans; ils ont un fort beau parc rempli de bètes 
fauves à deux lieues de cette ville. 

La Corregidorie d'Elvas comprend une cite' episcopale et fix vil- 
les ou bourgs. Elvas est fitue' à trois lieues E. N. O. de Badajoz; fa 
position quoiqu'eleye'e, est commandée par plusieurs hauteiu-s, . dont 
on a fortifie les deux plus voisines de la ville: on attribue fa fonda- 
tion à des Gaidoîs vers l'an du monde 3009. Elle a des fortifications 
médiocres, qui consistent en quatre bastions royaux, quatre demi 
bastions et un redan; du côte du midi est le fort la Lippe, que ce Ge- 
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neral allemand a fait commencer en 1763, et qu'on achève de Mtîr; 
il ne de'fend que me'diocrement la place , et il demande une forte gar- 
nison : on voit à Elvas un très bel aqueduc dont Tentretien est fort 
coûteux. Cette ville fut assie'ge'e en 1658 P^r Don Loiûs de Haro; 
mai» le Comte de Cantanliede vint au fecours de la place, força les 
lignes des ('astillans, leur tua fîx mille hommes, et leur enleva mill« ' 
prisonniers, leur artillerie, leurs munitions et leur bagage. 

Olivença est litue' fur la rive gauche de la Guadiana, la place est 
assez bonne, furtout le château; cette ville est fort peuplée et con- 
tient plus de quatre mille-cinq- cents liabitans. Campo mayor, fitué 
vis-à-vis d'Albuquerque et de Badajoz, est une place d'importance 
pour cette province. Le Comte de Schomberg, le fauveur du Portu^ 
gai, a ajoute' aux fortifications de cette place un fort détache très bon. 
Les fortifications et une partie de la ville ont Dfiute en Tair le i6Sep* 
tembre 1732, par un accident arrive' au magazin à poudre, de forte 
qu'elle est actuellement fort dépeuplée et très foible, maigre qu'oa 
ait tâche' de reparer en partie fes fortifications* A la fin de la cam- 
pagne de 1762, les Espagnols, |)our re'parer leur réputation firent 
marcher un gros détachement pour furprendrc et brusquer Campo- 
mayor: D. Gregorio de Muniain lieutemant gênerai, actuellement mi- 
nistre de la guerre en Espagne qui commandoit cette expe'ditîon, étant 
arrive' devant cette place en plein jour, ne A^oulut rien liazarder, et fe 
retira tranquillement; ainsi cette ope'ration n'eut pas plus d'effet que 
toutes les autres* 

La Corregidofîe de Porte Alegre, comprend une ville epîscopale 
et douze villes ou bourgs. Porte Alegre est fitue fur une petite hau- 
teur à deu3ç lieues de l'Espagne; cette ville est fortifiée à l'antique et 
peu capable de défense, elle contient de quatre à dnq miUe habitans. 

Arrou« 
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Arrondies est fitue à distance égale entre Porte Alegre et Campo-Ma- 
yor;^ cette petite/ville a e'te' fondée par les pi^niicrs Rois de Portugal; 
elle est fortifiée à l'antique. 

L'Oydorie de Oato contient douze villes ou bourgs. Crato, pri- 
eure' de l'ordre de Malthe, est une place fermée de murs à l'antique. 

L'Oydorie d'Avis contient dix-fept bourgs. Avis est fitue fur 
une rivière du même nom, elle forme un triangle avec Arayolos et 
Estj-Gmoz; e]le est le chef lieu de Tordre d'Avis, qui avoit e'te' pr«- 
m'erement fonde' à'Evora; çlle est enceinte de, vieilles murailles et 
fort peu peuple'e: l'extension de fon territoire est de fept lieues, et U 
appartient à l'ordre. 

L'Alemtejo a ete' le the'atre perpe'tuel du triomphe des Portuguais 
et des mallicurs des Espagnols , et cela ne peut être autrement. La 
guerre est l'effet d'une fuite de combinaisons humaines, dont Tenchaî- 
nemcnt est force', et où il ne peut arriver de variations dans les e'v^* 
nemens que du plus au moins; mais jamais totalement, parce que les 
effets procèdent des causes : tant que les combinaisons font mauvais 
ses, l'effet ne peut être que mauvais. 

Les Espagnols, fe font autrefois persuade's légèrement que l'AIem^* 
tejo conduit à Lisbonne, apparenmient parce que c'est le chemin de 
la poste; ils fe font grossie'rement trompe's. Le Tagc garni d'une ar^ 
me'e pour empêcher le passage ne peut pas fe traverser; une arme'e qui 
entre dans l'Alemtejo, ne fait la guerre qu'à cette province feule^ et 
tput au plus aux Algarves : la prise de ces deux petits pays ne conclud 
rien, et n'e'branle pas la Monarchie Portuguaisc qui réside toute en^ 
tière dans Lisbonne , Porto et l'Ame'rique. Les places de rAlcmtejo 
font très prenables, mais outre la dépense et le tems perdu, le clinùt 
y est fi funeste qu'une arme'e qui oferoit y prendre /e$ quartier» de ra- 
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fraichissement y perîroît de faim, de foif, et de maladies epîdemi- 
iques, quoîqu'avec toutes les précautions, les loagazins et les hôpi- 
taux possibles : ces raisons appuyées d'une expenence funeste et hon- 
teuse, fuifisent pour devoir engager les Espagnols à ne plus porte» 
leurs eflForts de ce côte'. J'ajoute que tout ce que doivent fouhaiter les 
Portuguais,c'est^e voiries Espagnols commencer et pousser la guerre 
dans cette province. 

CHAPITRE VIL 

Les Âtgarveî. 

JLre royaume des Algarves confine au nord avec TAlemtejo , à l'orient 
avec l'Andalousie, dont il est fepare' par la Guadiana, au midi et à l'oc- 
cident il est borne' par lX)cean: ce petit pays a vingt-cinq ou vingt-Iîx: 
lieues de long fur fix ou fept de large. Ce royaume fut conquis par le 
Boi Sanche II, et depuis ce tems il appartient au Portugal, maigre 
plusieurs prc'tentions mal fonde'es des Espagnols; il fut enfuite repris 
par les Maures, mais Alphonse III. Ta re'uni totalement à la couronne 
par la prife de Faro. On nommoit autrefois Algarves toute la portion 
de côtes depuis le Cap St. Vincent jusqu'à Almeria et la même portion 
des* côtes d'Afrique qui lui fait face, où e'toient compris Ceuta et Tan- 
ger, qu'occupoient alors les Rois de Portugal; c'est pourquoi ils ont 
conserve le titre de Rois des Algarves deçà et delà la mer eu Afrique. 
La fertilité de ce petit pays est fingulièrè; il pourroit nounir quatre 
fois plus d'habilans, mais il est pauvre faute de de'bouche's: il pro- 
duit du giain, du vin, des huiles et fur tout une grande abondance de 
fruits dont on fait un grand commerce, comme figues, raifins fecs et 
amendes douces; la pêche du tlion e'toit autrefois conside'rable, et 
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quoiqu'elle foît diminuée elle est un des principaux revenus de ce ro- 
yaume: il contient quatre ciles, douze villes ou bourgs, foixante vil- 
lages et foixantc- cinq -mille habitans, partage's en deux Corregidories 
et une Oydorie. 

La Corregidorîe de Lagos contient fept villes ou boiu'gs et une 
cite'. Lagos est litue' au S. O. des Algarves à lîx lieues du Cap de St, 
Vincent, Promotorium facrum; fa baye est à Tabri de vents N. N..E., 
O. N. E. et capable de contenir de giMndes flottes, quoique feme'e de 
quelques rochers, avec une bonne entre'e en face de la ville et fous le 
feu du canon. Le3 cinq lieues de côtes depuis Lagos jusqu'au fort de* 
Sagres font de'fendues par cinq forts; c'est une fondation des Cartha- 
ginois, elle est for tifie'e irre'gulierement, mais elle a une bonne cita* 
délie nommée le Pinhao; elle est la résidence dés gouverneurs et ca- 
pitaines ge'neraux de ce royaume; elle contient deux mille huit-cents 
habitans. Villa -nova dePortimaon est à deux lieues à l'Est de La- 
gos fur une rivière qui en fait un bon port; mais l'entrée est dange- 
reuse, il faut abfolument avoir un pilote côtier; fon port a une demie 
lieu de large et trois brasses d'eau , mais la rivière n'est navigable jus- 
qu'à Sylvès qu'avec des barques, quoiqu'il n'y ait que deux lieues; les' 
deux côtes de la barre font de'fcndus, le couchant par le fort Sle.,Ca-' 
llierine,le levant par le fort St. Jean; ces deux villes contiennent près 
de quatre mille anics. 

La Corregidorîe de Tavira contient une cite et trois villes. Ta- 
vîra est litue' fur une baye du même nom à cinq lieues de Faro et qua- 
tre d'Ayamonte frontière d'Andalousie; la barre est basse et incer- 
taine, le canal d'entrée a quatre ou cinq brasses de profondeur: elle 
est défendue par deux ""forts; elle contient environ cinq mille habi- 
tans. Elle est coupée en deux villes par la rivière de Sequa, fiu: la- 
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quelle elle a un beau pont de pierre. LoulJ est une petite ville à deux 
lieues N. E. de Faro, bâtie à l'antique; elle contient plus de quatre 
mille âmes. Alcoutiui est lituce à cinq lieues de Castroniarin vis-à-vis 
San Lucar de Guadiana , elle ne contient que mille âmes: c'est la der- 
nière ville des Algai-ves du côte de l'Alcmlejo çk de TAndalousie. 

L'Oydorie de Faro comprend deux cites, dont, un eVèche', un feul 
bourg et quelques villages. Faro est fituc à cinq lieues de Tavira et 
quati-e du fort de Quarteira qui défend la côte; fa barre est e'troite et 
;cauable; il y a quelques fortifications modernes, mais toutes fort en- 
donimage'es par le dernier tremblement de terre, qui a fait beaucoup 
de de'gars dans les Algarves : on a transporte à Faro TeVèche' de Sylves 
en i580> ^U^ ? ^^^ brule'e en 1596 par les Anglots; elle contient à pre'* 
acnt fcpt mille lix- cents habitans. Son commerce est considérable; 
il s'y est établi beaucoup de ncgocians étrangers: il y vient trois fois 
par mois un paquebot de Gibraltar pour les Angloîs. On trouve/ à 
une lieue N. E, entre Faro et Loule' un village nomme' Estoy bâti fur 
les ruines d'une ville fameuse dans Tantiquite' nommée Ossobqna. 

Les Algarves font presqu'impe'ne'trables aux Espagnols, et leur 
entrée dans ce petit royaume feroit lans but; aussi dans toutes les 
guerres entre ces deux nations il est reste' paisible, ayant assez de fa 
propre misère, et ne pouvant tenter personne, La côte^de la mer peut 
être fujctte à des invasions, et on peut ruiner la pêche des thons; 
mais en ge'neral les habitans de Cadix et de la côte d'Andalousie au- 
roient plus à fe de'fendre qu'à attaquer de ce côte, cette côte' pourroit 
fournir de bons armateurs, s'ils e'toient mariçs, et li le Gouvernement 
les encourageoit: cette* province n'est nullement intéressante pour la 
Monarchie Portuguaise , quoiqu'elle foit furchargeç du titre po^npeux 
4e royaume, , 
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CHAPITRE VIII. 

Conclusion. 



'auroîs pii étendre d'avantage les détails géographiques, que j'ai tirÀ 
en grande partie des meilleurs auteurs, et que je me fuis fait confir- 
mer par des habitans instruits des différentes provinces; mais je laissa 
chaque partie à ceux qui en ont traite' à fonds; l'histoire aux. historio- 
graphes, la description du pays aux géographes, et je me renferme 
dans lei bornes que je me fuis prescrites. ^ 

Les curieux ne trouveront rien de fatisfaîsant fur l'histoire natu^ 
relie, parce que le Portugal est femblable à l'Espagne, qu'il nç diflfère 
du reste de l'Europe en rien d'essentiel, et qu'il ne présente aucun ob- 
jet frappant pour cette fcience philosophique, intéressante, noble, 
mais toujours incertaine, fouvent hypothétique, et quelquefois fort 
hazardee, (*) 

J'ai tourne' toute mon attention dii feul cote intéressant, parc« 
qu'il flatte le plus l'orgueil, l'ambition, la violence et les autres pas- 
sions des hommes, et furtout de ceux qui gouvernent; l'attaque et la 
deïense. La guerre, ce fléau indispenfable, demande Une étude fui- 
vie de presque toutes les coniioissances humaines, appliquées à ce feul 
objet. 

La mal- adresse et l'ignorance que les Espagnols ont employë 
dans l'attaque du Portugal, et que les Portuguais ont employés dans 

fa 

(♦) „Le$ carîeax, les nararalîstes tronveraîent beancoop de produAi'ons qui (atîsferaient leart 
n recherches. Les uiines de fer, d'étaîu de charbon de terrei de marbres différents; 4a 
„ montagne de Cîntra dont les couches font dîifercment placées que celles du continent: 
nTamyaiithe, les pierres précieuses, et beaucoup de ratetés de ce genre pea?eut eue rt» 
„chcrchéa tt offrir du idées nouvelle» for le PortagaL** 
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fa défense, offrent des fcênes ridicules et pitoyables, et font paroltre 
dans le midi Tart de la gvierrc arrière au moins de deui ou trois iiècles 
•vis-à-vis du reste de l'Europe. 

„ Avant Te'poquc de 1580 la guerre fe faisait diffcrement, et nous 
„ n'e'tions pas en arrière des autres nations, et peut-être même étions 
,,rjeus plus aguerris. Pendant les foixante funestes années, que nous 
„ avons porte le joug Espagnol, nous avons fervi constament en Flan- 
„ dres. Pendant la^uerre de t acclamation (*) notre Militaire e'tait 
„ comme celuy des autres nations. Le grand Frédéric n'avait point 
„ encore paru. C'e'tait alors l'art de la guerre, tel que l'avait un peu 
„ améliore' Gustave Adolphe. Le Comte de Scliombcrg, justement 
„ irrite' de la jalousie des officiers Portuguais, ne leur rendit pas justice? 
„n'a-t-onpas ete partout jaloux d'un Etranger? le Maréchal de Saxe, 
,,le Comte de Lôvrendal et mille autres n'en font -ils pas l'exemple? 
„ remarques que Schomberg n'est venu en Portugal que vers la fin de 
„la guerre. On s'e'tait defféndu jusqu'alors yb»/ aucun ft cour s, La ba- 
„taiUe d'Elvas fut gagne'e fans lui. Nous n'eûmes ensuite la guerre 
„ qu'en 1703. Noua fervimes avec les Anglais, c'est à eux et à Mylord 
„Gallovray qu'on doit attribuer la perte de la bataille d'Almaura, l'In- 
„fanterie Portuguaise s'y distingua, les Dragons de Chaves combat^ 
„tant à pied, formèrent un Bataillon quarre', et se firent hacher plus- 
„ tôt que de fe rendre. Il n'y a de ridicule que l'attaque principale que 
„les Espagnols ont toujours faite dans la guerre et acclamation par 
„rAlemtejo : mais cela tient aussi aux principes militaires de ce tems, 
„ qu'il faut considérer, en nous reportant à cette Epoque," 

Tout 

(*) On tpelle la guerre de raccltmatîen , oa d'acdamAtîon , celle de 1640, dans la quelle les 
Pôrtuguaîi fecooèrent le joug de T&pagne, et proclamèrent Roy Jean IV. chef de la maî- 
aon de Bragance. 
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Tout hommû qui ecrU est citoyen d'une patrie quelcîonqUQ ; tout 
^toyen qui voyage a occasion de faire chez les e'trangerâ des remar- 
ques qui pcuT^ent devenir utiles à fa patrie^ et lui doit la plu3 cldirç 
^pUcation des connoissances qu^il a prises. 

Le Portugal est devenu d'une grande considération dans, les ^ai- 
tes de TEurope; plusieurs Puissances ont deux rapports d'intérêts, 
avec ce r-oyaumcy le conunerce et les alliances» Lorsque les hazards 
de la guerre ont laisse la balance politique dé l'Europe dans un eq\Ur 
Jibre parfait, les rapports particuliers etoient moins nécessaires â cct<%- 
noitre, à- présent il est indispensable de les voir clairement;. il$ s'ex- 
pliquent les uns par les ^futves, ils procèdent des evenemevts de la 
guerre passée, et ils de'pendent.de ceux d'orne guerra à venir^* 

C'est uniquement de ce côte que je cherche à fake connoitr^ Ip 
Portugal pour l'utilité des personnes de ma nation, qui par la Aûtp 
feront employées dans les afEnresisslHtivestàce royaùnie, qui juisqu'iç^ 
a éxÂ mal connu dtms touteç fes parties^ et furtout rdian^i 'lê pOiint dp 
vue fous Içquel je le pre'sente. 

n n'y a que l'Espagne qui foit plus dépeuplée que le- Portugal^ 
on, trouve dans toute la Péninsule la nature dan5 fon premier ç.tat de 
non-cultivation. Les plaines de l'Alenitejo, . depuis Our^qua jusqu'A 
Armada, et -celles du Bpira depuis Lisbonne, Leyria et Colmbre jus^- 
qu'à Porto, font abandonnées à elles-mêmes par la paresse des habi- 
tant , et font d.evenues fabloneuses , arides et pestilentielles* 

Le Portugal est fmguliérement bien arrosé; on compte dan^s cp 
petit royaume plus àc ceptrvingt ïivièares grandes et petites' qui le,cou- 
pent en totit fens, mais ces eaux mal distribuées ne font utiles: que 
dans la province d*Entreminho Doiuro , et font nuisibles dans toutes 
les autres : l'Alemtejo avec plus, de trente rivières» et dcA fcmxc^iep 
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quantité, est arîcle et manque d*eau vive; des marais d'eaux fauvageé 
que les habitans y ont laisse' croupir, font une fource pcrpe'tuelle d» 
lièvres y de peste, de fnnûne et de mortalité'* La misère est le moin« 
dre dex maux dont les Portnguais fe laissent accabler volontairement, 
plutôt que de travailler; restralnts à un nécessaire ptcsqu'infufRsant, 
ils rampent et languissent dans la crasse, la peine, l'ignorance, le 
malaise et la fuperstition: leur lâche négligence leur fait rencontrer 
les maladies et les peines dans le plus beau pays du monde, et qui fe« 
toit le plus fain et le plus heureux sll e'toit mieux habite* 

„ Ce que dit TEtat du Portugal fur les plaines dU Beû'a, fuir l'Alem** 
I, tejo et fur TËstramadoure n*est pas exapt* Les campagnes de Santa« 
^, tem, Valada, Coimbre, Aveiro ne font pas en friche. La pluspart 
^, de ces plaines ne ft^nt ni aussi arides, ni aussi fabloneùses, niiiussi 
^, pestilentielles qu'il les dépeint* Ce n'est pas non plus à la paresse 
^,des h'abitans^^ à leur ignorance qu'on doit attribuer la non «^ culture 
„ de plusieurs champs qui en font fusceptibles* Ce font des institua 
„tions nuisibles, telles que les fubstitutions, les dioits feigneuriauX| 
Il c'est le défaut d'apuy , qui en font les causes* 

„ n n'y a aucune nation qui fe laisse volontairement accabler pat 
„la misère, ou bien vous la verrez accuser le Gouvernement, et les 
^> causes qui dépendent de luy* D'ailleurs quoique le Portugal foit 
„ moins peupW qu'il ne pourrait l'être et qu'il ne l'a ete, que le paysan 
j, foit peu à fon aise, . et qu'il fut à désirer que le gouvernement y por* 
^,tât des vues. Sages et propres à l'améliorer, croyez qu'il n'est point 
^, plonge dans cette misère, ignorance et fuperstition, où on le pre« 
„ sente*" ^ 

[Je conviens de la vérité de ce t)arâgraplic. Jô n'ai pas prétendu 
dter le Portugal avec une distinction hmiiiliante* Il éprouve les mê- 
mes 
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mes calamités que toutes les autres nations de l'Europe, foumises 
•U3C entraves de la fe'odalite, aux privilèges des corps ecclésiastiques; 
et av défaut de foins et 4^ lïunières d'une fouver^nete arbitraire çt 
despotique. 

Jusqu'à Ï£L révolution Française on ne pouvait dter en Europe de 
peuples Ibignes par leurs gouvernements que les Anglais, les Suisses, 
les Hollandais et les petites républiques d'Italie. Ces peuples feuls 
jouissent de la liberté (bci|4e^ 

LeDanncmarc depuis deux, ou trois, règnes, est une exception 
aux vices de l'egoiste Mpnarchiè, lie fouverain, concentré dans fon 
territoire, comme dans fa faniUle, y .exerce une autorité paternelle. 
Il prouve que laHoyauté peut aussi rendre les peuples heureux. Tous 
les autrçsfouverains, coiu-onnés, titrés, mitres, ont des intérêts fé« 
parés de cetix de leur peuplç^ et fon^ avec Juy d^s un Etat de guerre 
perpétuel. 

En geneVal , on doit attribuer aux gouvernements la misère et Id 
manque d'industrie des Nations, Ils devraient d'auunt plus s'occupev 
du fart des artisans et des cultivateurs^ que le climat influe plus ou 
nioins fur l^ur nonchalance, ou leur activité. Les peuples méridio« 
paux font plus enclins à la paresse que ceux du Nord, à qui l'action 
est plua nécessaire pour fe prociu^er la chaleur, principe de vie pour 
les feptentrionaux, fléau terrible pour les méridionaux qu'elle accable 
par fon excès. Ainsi les gouverçiementjs méridionaux.^evraient être, 
encore plus que les auti;es , vigilants, excitatifs, créateui[s, et depuis 
la chute des Romains, on voit tout le contraire en Europe. 

De la nonchalance assez générale desi GouT^r^ements il resuite 
trois ^ands inconvénients. 

In 1^ 
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i®. "Les peuples y vîctîm©B àt Tegoîsme n'oht nî confiiffice âsiit 
leiir gouvernement, ni attachement pour leurs fouverains: Oppre^i 
Aîon, insurrectioBf, punition, re^volution , àtiardiie, tyrannfie^ td 
est le cercle vicieux fur lequel ils tournent fans cesse. 

2^. Les fouveraiïïs font ombrageux, despotes, avides, livres èi 
des hommes pervers , ils ne croyent pouvoir fe fontenir dans ratrCo;- 
rite dont ils abusent que par une force rfrme'e redoutable, dont Te^t^ 
cessîve dépense furchaxxhe les peuples, lafqueTle joint fes fureui^s à lettr 
vengean^e^ lorsque Theturç fatale des révolutions a fonne. 

5°. Ceux de ces fomveraiiïs'qtii fôrit faibles, n^e pensent qif à' maîrf» 
tenir leur petite piiiâsarlce par un machiavélisme vil , et rampent fous 
la tyrannie: des grands fouveraîns, qui leur font acheter chèrèrtieri* 
leur clientelïe, et c'est le peuple q\iî paye leur gloriole et leur honte } 
les fouv^àmi ptnsàâiit*, fémblables à dés oiseatW de proye , fe bat* 
tcnt continuellement entr'eux, et ne font des trêves momentane'es 
que pour fe reunir par dçs ligues coupables , lorsqu'ils trouvent Toc- 
oasion.de pattagcr le territoire de leurs faibles voisins. 

Cëst airisi qU'oil a vu l'imîon très incohérente de trois grande^ 
Jraissandes à'cVorér la malheureuse Pologne. C'est ainsi qu'on a vft 
huit priiissanbes*former conti'e la France une coalition; aus^ mal com- 
bina qu'injuste,' attaquer cette belle côntre'e fous prétexte d'y rcmet- 
' tre' Tordre, et faire d*avance la distribution des parts de chacun dans 
ce projet d'èntahis^ement, ^ojêt' anéanti par le génie de la libcrt^^ 
et dève!riu«Ia cauSc et l'epbqùè d^une reVolutioh qui embrasera totit 
l'univers. J ' ' ' ? 

Jexteptecependantde ce tableau, qui n'est que trop vrai, l'En-i 
treminbo y Douro, une partie du Tra-los-Montcèv quelques petites 
• i por- 
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j»rtîbri!J duBèîra, la rive droite du Tage» \t territoire deLisbpnne, 
celui deSetubal, d'Éstremoi, d'Elvas et deFaro; mais aucun voyar 
gètif ne petit y mtuonnoitiie le reste du Portugal, pour peu qu'il Pait 
«xainine' attentivextîent. ' 

Les auteurs Anglais de TilistGÎre du Portugal ne portent fà popu- 
lation qu'à dix huit cents mille âmes. Leur traducteur et çonmienta- 
teur, D. An t. deMoraes fylva la porte avec celle de Colonies à trois 
millions , ce qui rentre dans mon calcul. 

On peut jugcc.iie la population de ce royaume à peu près fur le 
pied fui van t: 

Provincts. Ames. 



X HiiiirciuLiiiiiu - 7 - ±-^uui w • 

Le Tra-los-Montes 




156000 


Le Beïra 




560000 


TEstremadure Portuguaise . 




660000 


l'Alemtejo .... 




280000 


Le royaume dee Algarves 


Total 


65000 


X 


2225000 



Ce nombre est très considérable en comparaison de la population 
de TEspagnej mais il n'est proportione', ni à Te'tendue, ni à la ferti- 
lité', ni au climat, et il faudroit au Portugal un lîècle d'un gouverne- 
ment pareil à celui du comte d'Oyej*as, poiur mettre ce royaume dans 
Tetat de puissance, de force, dépopulation, decultivadon, dont il 
est fusceptible , et dont la nonchalance de fes habitans Ta prive jus- 
qu'à présent. 
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,yLe dénombrement n*est pas exact On Ta fait.endiSEierents terni, 
,9 et maigre la facilite de cette opération les résultats n*ont jamais éub 
^f d'accord. X^e lieutenant.de Police actuel a porte la population à deux 
I, millions et demi, ce qui n'est pas vrai. Sur oda on peut consulter 
„un mémoire de TAcadepiie plus exact que le livre consulta par l'au^ 
,iteur, qui porte fur des listes anciennes*" 
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LIVRE DEUXIEME» 

Les Çvionieî Pvrtuguaistfk 

CHAPITRE PREMIER. 

Division^ 

X-46S coloiiîcà J)Ottuguaises oht e'te a'cqtiiseis J)ar la iotce àvfec henM* 
coup de facilite, et la plupart ont ete perdues de même. Les révolu» 
tiond qui ont enlevé à cette nation une parde de fes etablissemetis de* 
Voient arriver d'elles -hiêhics^ d*at)rès la foible constitution de la puisr 
isahce j)orluguais6, depuis la catastrophe de foh Roi I)on Ôebastien et 
Xoii )asservissemfcn t à TEspaghe J elles n*a Voient ïàêtïxè paà besoin d'être 
^refdpitees par rirruJ)doti des atitf es liàdons âe l'Europe, qui ont ren- 
verse facilement dans les quatre pinrdes dû monde la puissance peu fo« 
lide et la gloire trop étendue Ûéi PortUgliài^. 

iPour faciliter Ici détails^ je diviserai les colonies portugùaîscs êh 
quatre chapitres! TAsife, l'Afriqtie, l'AmeViqUé et les îsles apparte- 
nantes au Portugal. Ou peut en prendre des cohnoïssancès plus elcn- 
dues dans les auteurs fuivans» Décades des Indes de j. de Barros* 
ChroUologîe de rAme'iique du P. Sim. VaSconcelbs* Mémoires de 
Pernambouc de Duarte de Albuqùerque Coelho. Guerre du Brelil de 
J. de Sta* Theresa* America Portuquesa, de Rôcha de Pitta* Aucun 
de ces auteurs li'est traduit. - On péUt consulter Thistoire du Congo 
du Vé Labaty l'histoire du Brésil et l'idstoire générale deè voyages^ 
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CHAPITRE II. 

Àtie. 
V^ette partie du monde est l'ancien théâtre de la plus grande gloire 
des Portiiguais; et par conséquent le monument )3re'sent et avenir de 
leur malheur et de leur de'cadcnce. Ils ont ete les premiers conque- 
rans des Indes orientales, qu'ils ont possédées feuls pendant près d'un 
fièclç,et où leur langue est encore la plus e'tendue et la langue du conij- 
merce; maïs dès que les autres nations de l'Europe (furtout les Hol- 
landois) ont pénètre dans ces nouvelles mets , ils ont ete' chasses avec 
ïa même facilite' qu'ils avoient conquis. 

Comme lesPprtuguaîs font naturellement pprte's à rexageVatîpn, 
Jes diff(.Tcnte3 histpîres qu'ils ont donne de ces conquêtes font farcies 
d'avî^ntures presque incrpyables, et démenties tous les jours par. le 
témoignage des Indiens j tels' font les incomp;re'lien;sibles fièges de 
Diu, d'Ormuz, de Malaca et de Goa: il est vrai cependant qu'ils onj 
e'te' pendant plu6 d'im fiècle mai très absolus de la mer et des côtes, qui 
s'étendent depuis la mer Jlou^q et le gplphe Per^quç jusqu'à la Cbinç^ 
«u Japon et aux îsles de Liqiuîu^ Un empira auss| vaste entre les 
mains d'une nation aussi foible nepouvoitqi^e tomber de lui-même; 
aussi n'a-t-il fervi qu'à la dépopulation du Portugal: j'oserois même 
foumettrc au calcul le problème très raisonuiable, favoir, Il les Portu* 
guais ont gagne' ou perdu à la diminuatioa de leurs colonies, 

ActucUèi^ent, cet iempire;immense,. beaucoup plus étendu )qùe 

les conquêtes ^t même que les. idées d'Al^ex^ndrje, est re^Juit à la vilLe 

de Goa, et à quelques comptoirs, comme Chaul^ Diu Daman, Bacaîm 

et l'isle de Macao à la Chine; ces ^tabHssen^ns font dans Te'tat le plus 
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misérable; la preinre en est qu'ils ne font d'aucime consîdc'ratîon pour 
TEurope. Il ne part tous les ans qu'un vaisseau de Lisbonne pour 
les Indes', et ce vidsseau loin d augmenter les revenus duRoi^ Uii coûte 
plus de deux- cent-mille cruzades, Le commerce de la Chine avec le 
Portugal est fait uniquement par les Anglois qui font plus expediti&, 
et mettent moilie moins de tems pour la traversée; d'ailleurs un ob- 
stacle terrible a ces r tablissemens éloigne's et aux progrès du conunerce 
des Indes, c'est que les Portuguais ont toujours été fort m^ocres na- 
vigateurs. Pour achever en un mot fur Tetat des colnnies portugual- 
ses en Asie, ou dans les Indes orientales, il fuifit de dire qu'il n'y a 
pas plus de quatre-mille- cinq-cents Portuguais établis dans lesIixv£U 
les que j'ai nommées, que les colonies asiatiques font à charge au Pof^ 
tugal, qu'elles lui foutirent fon or, et lui font faire un .commerce d^ 
«avantageux; qu'enfin le Roi ne les foutient purement que par néces- 
site' et par décence, « 

On a parle' de vendre les cinq etabHssemens des Indes, aux Hot 
landois ou aux Anglois, mais ils n'excitent point les désirs de ces na* 
lions, parce qu'aucune de ces vîUes n'est bien fitue'e pour le commerce. 
Goa a un très bon Port, mais l'entrée en est difficile. Son territoire 
est très fain et très fertile. Chaul, Bacaim et Daman , font de petits 
endroits mal fitue's, tous fur la même côte orientale de la presqu'îsle 
deçà le Gange; ainsi ces endroits ne conviennent à aucune des deux 
Puissances^ qui ont de'ja le long de cette cote des emplacemens beau- 
coup meilleurs. Les HoUandois font maîtres de toute la côte par Ca- 
lecut, Cochin, Cranganor, Cananor fiur la côte Malabare, Onor, Bar- 
celor et lyTangalor fur la côte de Canara , et Vingrela entre Goa et 
Chaul; ils ont conqids tous les établissemens fur les Portuguais: les 
Anglois n'y ont que Bombay, qui a été ^porte en dot par la princesse 
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de Portugal femme de Charles IL II leur fiiffit pour fervîr d'entrepôt 
à leur commerce de Surate, d'Ormuz et de la mer rouge. D'ailleurs 
l'inte'rêt du commerce a change de place; la côte Orientale de la près- 
qulsle eft totalement abandonnée , et le grand trafic fe fait à la cote 
Occidentale. Le commerce des Indes eft abforb^ par la compagnie 
Anglpife de Bengale et de Madras. 

L'hiitoire philofophique de l'abbé Ray nal n'était pas encore e'crite 
lorsque j'ai compofe' cet Etat du Portugal, j'y trouve le deVelopement 
du tableau que j'ai prefente' des Colonies Aûatiques Portuguaifes que 
, je craignais d'avoir fait trop rembruni. 

Raynal convient ainli que moi des exploits héroïques des pre* 
.UiSers conquérants de l'Inde, mais il leur reproche, ainli que moi 
-leur cruauté, leur avarice infatiable, leur deraifonable ambition qui 
changeait en etabliflements militaires trop nombreux pour être dé- 
fendus par luie Nation peu nombreufe, à fix nulle lieues de fa me'tro- 
{)ole, l'Etat commerciel qu'il aurait fallu établir dans l'Inde comme 
le feul bût utile et au peuple Navigateur, et aux habitans de ces im« 
.menfes contrées. 

Parmi ces hommes extraordinaires qui ont port^ H loin la gloire 
de leur nation, quatre fiurtout màdtent d'être, diftingue's, Vafca de 
Gama , qui par un dévouement héroïque, fe remit entre les mains du 
Zamorin , qu despote de Calicut, ordonnant à fes gens en cas qu'U fût 
charge de fers, ou qu'il périt, de retourner fur le champ dans leur 
Patrie, fans chercher à le fauver, ou le venger, fe facrifiant à la fû^» 
ret^de la découverte de l'Inde pour l'avantage de faPatrie,x;e héroïsme 
en impofa au Zamorin , qui lui rendit fa liberté. 

Le grand Albuquerque qui conquit Goa, Malaca, Ormnz, et fon- 
da J'Empire Fq^tuguais aux Indes, et qui ^Hiege dans Goa par Idalcan^ 

ref uXa 



UvrelL ChapUrtlh 47 

refufa les vîvrcs que ce fouverain voulait laifler entrer dans la place,, 
lui répondant, qu'il ne recevrait des prefents dldalcan que lorsqu'ils 
(eraient amis. Cet Albuquerque était auJE cruel que grand guerrier. 
Tpus fes projets e'taîent valles, quelques uns e'taîent gigantesques. H 
prétendit obliger Tertipcreur d'Ethiopie, ou d'AbylEnîe, niaitre des 
fources du Nil, à détourner ce fleuve pour anéantir TEgypte, le cen« 
tre alors en Afie de la piiiflance Mahometane, ennemie irréconciliable 
des Portuguais. 

D. Joam de Caflro eft de tous les Portuguaîs celiiî qm a déployé 
aux Indes les plus grandes vertus. Lors qu'il fut nomm^ à ce com« • 
mandement la corruption de fes compatriotesi ^tait arrivée à Ton com«* 
ble, les places étaient démiantelées , la diviiîon régnait entre les divers 
Commandants devenus des defpotes indépendants, le ciommerce étaic 
miné, les foldats devenus eJBTeminés, cruels, perfides, nepouvoient 
plus foutenir ce fantôme d'empire univerfel contre la conjuration 
générale des Peuples de PInde fécondés par ks Turcs et les Arabes 
pour détruire leurs abominables Tyrans* 

Caltro feul fauva cet empire en dévelopant d^s vertus, poiur aînfi 
dire, exceilives, un aulE grand hpname mérita bien quelqui^ détails 
trop peu connus en Eiiirope. Il peut fervir de modules A tous les hom- 
mes d'Etat et à tous les généraux, foit dans une République, jfoit dans 
une Monarchie, et il prouve qu'aucune forme de gouyernpmeAt n% 
de privilèges particuliers poiu* la vertu, pu cpntre le vice, 

D* Joom de Câftro était le plus défiritereffé des hommejs de fou 
tems. Il époxifa une de fes coufines Leonor de Corotinho, de la mai- 
fon de Marialva, et ne reçut d'elle pour dot que des vertus. Après la 
guerre d'Afrique, où il fit fes premières armes fous D. Duarte de Me- 
ïiezes fon parent jgouyerpemr de Tanger, il accompagna l Infant D^ 
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Luis de Portugal à Texpedition de Tunis que Charles V. entreprit ai 
perfonne : il refufa un prefent de deux mille Crufados que voulut lui 
faire cet Empereur, et revint dans la petite terre fitue'e à Cintra, dont 
il arracha tous les arbres fruitiers pour la planter en bois et en arbres 
e'trangers. C*cft ainli dit l'auteur de fa vie, qu'en fe privant du pro- 
duit modique de la terre, il fe préparait à fouler aux pieds l'or et les 
diamants de l'Inde» 

En 1543 £1 fut choîiî pour commander la flotte Portuguaîfe qui 
devait fe joindre à celle d*Espagne fous les ordres de D^Alvar Baqan 
' .contre Barberoulfe qui menaçait Centa. l'Amiral Espagnol, à Tapro* 
die de la flotte fuperieure de Barberoufle, (e retira alTez honteufement 
dans le port de Cadix» Caltro, abandonne avec fa petite efcadre» relia 
trois jours à aoifer dans le de'troit poiïr le deffendre contre Barbe- 
roufle, qui heureufement fe porta aiHeurs, d'après des ordres qu'il re- 
çut de la Porte» D* J. de Cafiro de'tacha enfuite fon £ls D. Alvai pour 
ravitailler Centa dont les Maures levèrent le £ègc» 

Le Roy Jean III, qui l'eftimaît, mais qui né l'aimait pas, car les 
ïoîs craignent les honmies vertueux, et n'aiment que les Courtifans 
Tils et fiateurs, le nomma Gouverneur des Indes, il partît avec fes 
deux fils« Un )Our, paflant à cheval dans les rues de Lisbonne, avant 
ton départ, il vit dans la boutique d'un tailleur un habit mag,nifique, 
aprenant que c'était pour fon fils D. Alvar, il prit des cifeaux et le 
tailla en pièces. Dites de ma part à cet enfant p ajouta-t-il au tailleur 
étonne, quii aciilte des armes. 

Ce héros était ban ge'bgmphe; on a de Inî une defcriptîon de la. 
mer rouge etïî^^ eftime, il était aiiilî bon géomètre. Mais il poITcdaît 
Tuitout le talent d'exalter fes fiddats,. et quoique les Fortuguais fùf- 
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lent àtjk àhaurdîs dans Tlnde par leurs fuccès infolents et les jouiC- 
Dancest du luxe^ il leur fit faire des actions extraordinaires» 

N*ayant pas d'argent pour ramafler des Troupes et une Eicadre 
jjour Je iecours de la fortereffe de Dîu, prête à fuccomber, il voulut: 
donner pour gage d'un emprunt à la \ille de Goa les os de fon fils p« 
Fernando mort heroï<j[uement dans ce fiège meinorahIe, et n^ayant pu 
les faire transporter, il envoya fes mouftaches^ inr les quelles les ha-, 
hîtans lui fournirent la fournie qu'il leur demandait* 

11 ne reçut jamais aucune gratification de fon Roy, les ayant tou-* 
jours refufe'es. Il faifait depofer dans le trefor Royal tou3 les pre- 
fents que lui failaient les fouverains de TAfie. H employait tous fes 
appointements au foulagement ou à la recphipenfç de fes foldats» 

Dans fa dernière maladie il était li pauvre qu'il fut oblige de d(B-- 
niander aux habitans de Goa de lui donner des dra[ps de lit et du linge 
pour fe changer, et des aliments pour fe nourrir» Il jura à l'article 
de la mort qii'il n^avait jamais reçu aucun prefent, qu'il ne pofledait 
que les mêmes hardes avec les quelles il estait venu de Portugal^ et 
qu'il n'avait fait qu'une feule depenfe de luxe, c'eWt d'aclieter une epe'e 
garnie d'or et enrichie de quelques diamants pour fon fils D. AjvdY . 
qui retournait à la cour de Lisbonne. 

Cet homme extiiaordinaire a ete heureux dans toutes (es expedi*. 
tions militaires, quoiqu'il fut quelquefois trop hardi» . Il e'tait le père 
des foldats, qui l'adoraient. Enfin ayant ete tout puiffant pendant 
£a vie, et maître des trefors de llnde^ il est mort pauvre à quarante 
huit ans. .■ . ». . 

Le quatrième chef Port ugxiaîs qu£ a honor * la naidonâans l'Inde, 
dans le tems de fi décadence et des plus grands deïaitrcsde fa patrie, 
t£t le Gouverneur Ataide, U infpira fon héroïsme à fes QoikupatriQtes, 
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qui fentant leur faibleffe voulaient abandonner les pofTefEons lointain 
nés et fe concentrer à Goa, quoique perfuade' lui même de leur trop 
grande extentîon, Ataïde leur dit, Compagnons ^ je veux tout conter^ 
ver, tant que je vivrai les ennemis ne gagneront pas un pouce de terrein. 
Il tint parole, 

L'humanité' ^tait fi rare dan$ ces conque'rants que je me plais à en 
dtcr un Irait. Thomas de Souza venait de faire efclave une belle 
femme, promife depuis peu à. un jeune homme qui l'aimait. Celui-ci 
inftniit du malheur de fa maitrefle, alla fe jettçr à [es pieds et par- 
tager fes fers. Souza. fut témoin de leur entrevue, ils s'embraflaient^ 
ils foncjaient en larmes, ^e vous affranchis, leur dit le g^neVal Por- 
tu^uais, allez vivre heureux, où vous voudrez* On ne peut pas feuille«t 
ter une page de Vhîftoire de Portugal fans y trouver en foule les noms 
4e cette illuftre fanville, qui depuis la fondation de ce Royaume pre* 
fenttî fes faft^s e'crits dans cenaf de fe Patrie. 

Comme je ne fuis pas entièrement d'accord avec cette judicieufe 
critique fur le chapitre des Colonies Portuguaifes , je crois devoir pla- 
cer ici, a Tapuy de mon opinion, Je Paragraphe de Raynal qui ter- 
mine le Liv, l, de fon fameux ouvrage. 

„De toutes Içs conquêtes que les Portuguais avaient faites dans 
,,les mers d'Àfie, il ne leur relie que Macao, utïe partie de Tlsle de 
„Zinior, Daman, Diu et Goâ, JL^s liaifons que ces miferables eta- 
„bliflements entretenaient çntr'eux; celles qu'ils avaient avec le relte 
„ de rin^e e t avec \e Portugal étaient très languiffantes. EU^s fe font 
„ encore refleiTc'cs depuis qu'on a établi à Goa une compagnie exclufîve 
„ pour la Chine et pour le Mozambique, 

,,Actuellem;2nt, IVlacao envoyé à Timor, à Siam, à la Cochin- 
p chine quelques faibles bâtin:ients de peu de valeur, il «n envoyé 
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„cîïiq ou lix à Goa, charges des ma^xhandifes rebutées à Canton, et 
^y qui la pluspart apartiennent à de$ négociants Chinois. Ces derniers 
yy navires fe chargent en retour du bois de Sandal, du faffran dlnde^ 
yydu Gingembre, du poivre, des toiles, de tous les objets que Goa 
„ a pu traiter fur la cote de Malabar, ou à Siurate, avec fon vaifleau de 
„foixante canons, avec fes deux frégates et avec Tes £x chaloupes ar« 
9,inees en guerre, 

„I1 reTulte de cette inaction, que la Colonie ne peut feumir actu> 
„ ellement pour l'Europe que trois ou quatre cargaifons, dont la va- 
,,leur nepafle pas 3,175,000 livres, même depuis 1752 que ce coni- 
9,nierce a cefle d'être fous le joug du monopole, li Ton en excepte le 
,;fucte, le tabac en poudre, le poivre, 4efalpêtre, les perles, le bois 
,yde fandal et d'aigle , que la Couronne continue à vendre et acheter 
„ excluûvement. Les bâtiments qui les portaient relâchaient quel- 
^,ques fois au Brelil, ou en AflFrique, et y vendaient une partje de 
„ leurs marchandifcs : mais depuis quelque tems ils f^nt obliges de 
„ faire directement leiu- retour dans la i^ie'tropole. 

„Tel eft l'état de de'gradation, où font tombes dans l'Inde les 
„ hardis navigateurs qui la découvrirent^ les intrépides gueniers qui 
„la fubjuguèrent. Le théâtre de leur gloire, de leur opulence, eft 
„ devenu celui^e leur ruine et de leur oprobre. Autrefois un Vice- 
„roy, et depuis 1774 ^^ gouverneur gênerai defpote et crueljj une 
,, milice turbulente et îndifcipUnee, formée par fix mille deux cent 
^foixante et feize foldats noirs ou, blancs; dçs magiltrats d'une vena^ 
„lite' publique; une adminiltration avide et injulte; totts ces genre$ 
„d'opreIIibn qui anéantiraient le peuple le plus .vertueux t)euvent-iîs 
,,re'g^nc'rer une nation pas reffeuce^ de'gradee et corrompue? que la 
^ Cour de Lisbonne ouvre enfin les yeux, et bientôt vOx pavillon , our 

„blië 
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„blie depuis longtems, reprendra quelque <xmfidcratîoii. Il ne fi'gii- 
„rera point parmi les gi*andes puiflances niarilimes, mais il pourra 
„ fans e'dat enrichir Ton pays," 

Actuelleobient je Tais tennincr ce chapitre par la cniîque qii'en 
a faite unPprtuguaîs, Si ma qualité' d'e'tranger a pu me rendre trop 
tranchant fur la décadence des Portuguais dans l'Inde, il efi poflible 
que fon patriotisme ardent Tait rendu trop partial en faveur de fes 
compatriotes, qui redeviendraient bientôt un peuple heureux et 
puiflant, fi les hommes faits potir le gouverner avaient fcs vertus cl 
fes lumières. * • 

„On ujc connaiflaU en Europe avant les découvertes des Portu- 
„ guais ni l'ufage de la BouIFole, ni TAfirolabe, Lia Navigation fc fai- 
„ fait le long des côtes, et était très bornée. Tous n'ignorez pas que 
„ Venife et Gênes fe partageaient le commerce des Indes, et que la pre- 
„nuère n'en retirait les marchandifes que par le Levant, Après des 
„ guerres continuelles pour conquérir le Portugal fur les Maures, poiur 
^,ré(ifter k la domination Efpagnole, guerres qui ont toujours été a 
„îavantage des Portuguais, le premier moment de tranquillité qu'eut 
^, cette petite nation fur le continent, elle fe propofa de l'employer à 
,,fubjuguer les Arabes «n Affrique, et de là elle pafla àfes immenfes 
„ découvertes. En doublant le Cap de Bonne- Efperance, elle chaa- 
„ gea la face de l' Europe, 

^Cpnliderons un moment cette nation qui contenait alors deux 
„ millions d'ames, et même un plus petit nombre. Ils fe fervent les 
„ premiers de la Bouflble etde rAftrolabej les premiers ils traverfent 
„ des mers inconnueSt Lequel vous pamit avoir plus de mérite, un 
„ Barthélémy Diaz, ou un Cook, un Magellan (JMagalhaens) ou un 
^„Anfon? jugez leurs idécouy^artes letXeurs conquêtes, Tanger, Arzilla, 

^ „ Aza* 
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„ Azamor, Centa, Marzagaô'ont ete couquifes, non fur des fauvagcfs,. 
pâmais fur des peuples aguerris, tia de'couverte de toute la côte de 
„Giiine'«, de celle de la Caffrerie, des Isles Canaries, Terceires, Ma- 
„ dere et di\ C.ap- Verd. 

„ Voyez les doublant le Cap de Bonne-F^fperance, e'tabliflant à 
„ Mozambique une Colonie importante, dominant fur Quiloa, Mom- 
„baça et Sofala. Conliderez quelles nations ils avaient à chafler de 
j,rinde. La guerre ne fe faifait pas contre les Indiens feuls, mai$ 
„ encore contre les Arabes qui navîgeaient dans ces mers, et avaient 
„ partout des? EtablilTemerits. Je n'e'numereraî point tout ce qu'ils 
„ont poflede' fur la côte de Malabar^ à Ceilan, au golphe Perlique, 
„dansLi mer Rouge, aux Maldives, àMalaca, aux IV^oIucques , jus- 
,,qu'à la Chine et au Japon, Tournez vous du côte' du Brefil, vous 
„ verrez à quelle époque y aborde Perraô Alvarez Cabrai, et quel pays 
„ inmienfe le Portugal y poflede, 

„ C*elt d^ns l'efpace d'iui^^fiècle et demi que toutes ces découverte» 
„et ces conquêtes furent faites; lifez en l'hiftoire, vous obferverez 
„ mille traits he'roîques égaux à tous ceux que les autres nations peu- 
„vent offnr. A-t-on égard à la petitcfle des caufes? le Portugal eft 
„aflez petit: à la faiblefle des moyens? îl n'y avait alors aucun art ^ 
„ arrive' à Hi perfection; à la grandeur des Evénements? liiifloire mb- 
„ derne n'en offre aucun d'une aulR grande confequence que le paflage 
„du Cap: aux conquêtes? aucune nation n'en a fait de plus grandes. 

„ J'ofe ajouter que maigre' les cruautés dont les conquérants fe 
„ fouillent toujours, maigre J'âprete et la groflîeretc' des mœurs de ce 
,>tems là, on ne peut accufer les Portuguais ni de la dépopulation 
„ que les Efpagnols ont produit au Mexique et au Pérou,' ni dans des 
^ tems plus humains d'une famine femblable à celle occàHone'e à def« 
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,,fein pat le lord Clive au Bengale, ni des cniaute's froides et metlicv 
„diques des Hollandais auxMolucques, ni, fijeTofe dire, des atro* 
„cite's des guerres civiles de l'Europe. 

„rAfie eft fans doute l'ancien théâtre de la plus giande gloire des 
„Portuguais, mais £ elle eft le monument de leur décadence, je ne 
„ vois pas la confequence qu'elle le foit de leur honte* L'état du Por- 
„ tugal dit que dès que les Hollandais ont pénètre' dans ces nouvelle» 
„ mers , les Portuguais ont ete' chaffes aufli facilement qu'ils avaient; 
,, conquis» Il ajoute auiîi que nos conquêtes font exagere'es^ farcies 
„d'avantures incroyables, démenties tous les jours par le témoignage 
,^ des Indiens , etc» 

„ Je ne peux ra'empecher de relever les erreurs qui fe font gliflees 
„ dans ces aflertions que vous avouerez avoir e'te écrites à la hâte par 
,,un voyageur. Les livres qu'il cite nous auraient épargne' d'entrer 
i^dans cette discuilion, mais ne les ayant pas icy, il faut que nous 
^remontions plus haut pour que vous me trouviez raifon. 

„ C'eft en i497 ^^ Vafco de Gaona paifa aux Indes , et le premier 
I, comptoir s'e'tablit à Cochin, où on lui permit de bâtir une fortereffe* 
„ Voilà le fondement de la puiflance Portuguaife en Afie. Je fuis en 
,, cela d'accord avec l'auteur, il convient lui-même de leurs conquêtes, 
„ et de l'empire immenfe qu'ils ont forme : mais il oublie qu'il n'y eut 
^, presque pas une de leurs conquêtes qui ne fût le prix de beaucoup 
,, de courage, de perfeverance et même de tems* 

„ On attiibue à Nunho d'Acunha et à Affonfo d'Albuquerque les 
^, conquêtes qui ont donne' le plus de force et de folidîte' à Tempire. 
^, Celles de Diu, d'Omiuz, de Malaca, de Goa coûtèrent de longs 
,, ficges. Albuquerque fut oblige' de prendre Goa deux fois, deux fois 
,;il palTa à Ormuz. Dans toutes ces places oa a e'të oblige de fe tenir 
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I, toujours fur la defcnfive. Depids D. Francisco d'AImeyda, prcmîer 
^1 gouverneur jusqu'à D, Luîs d'Atayde, il n'y en eut aucun qui ne fût 
„ oblige de combattre pour faire de nouveaux e'tabliflements, oumain- 
,, tenir les anciens. Ces quatre places ont foutenu de longs lièges. 
^jL'auteiu: dit qu'ils font incomprehenfibles, mais en lifant leurs re- 
,ilations^ je n'y ai rien vu qui me le parut. 

„*Dans ce tems Tattaque et la de'ffenfe des ^places n'avait pas ete 
i^re'duite en fcience exacte, comme elle Ta ete' depuis parVauban, qui 
^jl'enfeigna en la pratiquant. Dans les Indes et chez des peuples, qui 
„avec de la bravoiu-e n'avaient que les premiers rudiments de la guer- 
^,re, les armées furent toujours très nombreufes. Les nôtres, très 
„ disproportione'es en nombre, avaient une meilleure difcipline; l'en- 
^ thoufîasme, Tefprit de Chevalerie, la Religion les animaient, 

„ Quel eft donc le fujet de Pe'tonnement de l'auteur? font ce les 
I, grandes arme'es? je veux fupofer qu'on en ait un peu exagère' lo 
I, nombre. Eh! ne le voit-on pas encore de nos jours; s'étonne-t-il 
„ de ce qu'on dit de leur artillerie? rapellez vous la pièce de Diu que 
^l'on conferve, et que vous avez pu voir à l'Arcenal de Lisbonne^ 
,,Eft ce de la longueur des lièges? vouf l'ignorez pas que confiderant 
^,re'poque, on peut en être perfuad^. 11 n'y a pas un trait héroïque 
,t,de ce fiege de Diu qui foit incroyable, du moins je ne mêle rapelle 
^,pas, mais fuppofons le. Un Horatius Coclès deffendant un pont 
^, contre une arme'e de'ment-il tous les hauts faits des Romains? vous 
.,, avez fans doute vu Tolède , ne vous êtez vous pas tranfport^ au 
„ tems dont on en fit le lîege? n'avez vous pas presque doute' qu'on eût 
,>pû l'emporter fans artilleiie? cependant cela eft arrive. 

„ Je pourniis aporter plus d'exemples et d'arguments en faveur 
j^ de ce que j'avance j mais il ferait fuperflu d'en aUeeuer d'avantage à 
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„ lin homme quî comme vous e'tudie continuellement Tart de la guerre 
y,danâ tous fes de'tails, et connaît toutes les refources du courage. 
„Oui, Monsieur, toutes ces conquêtes furent acquises par beaucoup 
„ de fang et de peine, et foutenues par un grand courage pendant prêt 
,,de cent ans. 

„0n fit la faute de trop s'e'tendre, non en établissant des comp* 
„toîrs, mais en bâtissant des forteresses, et cette division de force» 
„fut la première cause de Taffaiblissemcnt des Portnguais. Le luxe 
„ et le comnlerce avaient déjà commence' à énerver les fuccesseiu*s des 
„ Albuquerques. Le premier vice avait aussi gagne la mère patrie, le 
„ climat dellnde aclxeva d'amollir et dcge'nerer fes conquérants. Ccpen- 
y,dant on voit avec etonnement comment ui> homme, le dernier de* 
„ gouverneurs Portuguais en Asie, a fçu les ranimer. Lisez l'iiistoire 
^, de D. Luis d*Atayde, et vous remarquerez qu'ils n'avaient point per* 
„ du tout à fait leur antique valeur. 

„En i58o, époque du malheur et de la ruine du Portugal, Phî* 
9, lippe II, qui l'usurpa, e'tant en guerre avec fes fujêts re'volte's de la 
yy Hollande, y envoya la fleur de la jeunesse Pbrtnguaise, echapee à la 
„journe'e de'sartreuse d'Alcazarquivir. Il cessa d'envoyer des fecours 
„ aux Indes, et les Hollandais et les Anglais peu à peu envahirent nos 
^ conquêtes. Les Gouverneurs ne pouvaient les fe'courir toutes et à 
^, d'aussi gi-andes distances. Cependant quelques unes, comme Cey- 
„ lan , ont re'siste' long tems. Si les Portuguais avaient conferve' leurs 
,,Rois nationaux, ils auraient envoyé' des renforts dans Tin de, et s'y 
I, feraient foutenus. Les Anglais, les Hollandais y auraient obtenu 
„dcs comptoirs, mais ne leur auraient pas enlevé' leurs possessions. 
„Nos troupes, notre Marine aux Indes e'taient encore respectables. 
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„ J'ai repondu à ce que l'auteur avance fur la diiRculte', et main» 
„t€fnant j'ajouterai fur l' impossibilité qu'une Nation aussi pcLKe con- 
„rorvo de pareilles possessions: ce que je vous a^ déjà dit, et ce qiie 
„ vous ne pouvez manquer de vous rai)eller vous' même, c'est qu'une 
„ petite nation comme les Romains s'est maintenue pendant des litclcs 
„ dans fes immenses conquêtes; fes foldats enfin n'étaient pas tous de 
„ Rome. On eut de même recrute' nos armées." 

Je ne vols pas comme mon f(^avant critique, qu'on puisse établir 
aucun parallèle entre les conquêtes des Romains et celles des Portu- - 
guais. Les premiers ont conqids pied à pied, ville par ville, fur la 
terre ferme. Ils e'taient toujours au moins égaux, fouvent plus forts, 
que les peuples qu'ils attaquaient, leurs arme'es étaient toujours pro- 
portionnes à la guerre qu'ils devaient foutenir. Chaque conquête 
ajoutait de nouveaux citoyens à la republique, foit par le droit de mu- 
nicipalité qu'ils accordaient aux vaincus, foit par les colonies militai- 
res qu'ils e'tablissaient au milieu d'eux. 

Les Romains n'avaient point une religion exclusive et pcrscco- 
trîce. Le Polythéisme permettait d'adopter dans leurs temples les 
dieux étrangers, et les vaincus faisaient le même honneur aux Diexuc 
Romains. . 

Les dépouilles des vaincus entraient dans le trésor public, et tant 
que la republique Romaine a fubsiste' dans fa pureté', tous les inté- 
rêts particuliers étaient fubordonnc's à l'Intérêt gênerai. Lorsque les 
Romains ont degêne're', lorsque leurs vertus nationales ont c'te' e'touf- 
fées fous le poids de leurs richesses, le colosse de lei^r puissance e'taît 
encore trop grand pour être détruit par les fetlls étrangers, il a fallu 
que les premiers coups lui fussent portes par des Romains devenus 
trop puissants pour rester citoyens. Cette cause prochaine de destruc- 

L g tion 
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tion fe retrouve dans le berceau même de la République Françaîseï 
fondée fur les mines d'une monarchie très e'tendue , très populeuse, 
amollie par le luxe, les jouissances et tous les vices d*un ëtat fodol 
trop raffine'. 

Les Fortuguaîs allaient à lîx mille lieues de leur Patrie fur de 
frêles embarcations qui ne pouvaient porter que peu de guerriers. Ds 
cn|; du leurs premiers fuccès à Te'tonnement que caufaient leurs armes 
offensives et dëffensives. La cruauté avec la quelle ils traitaient les 
vaincus, la rigueur de leurs loix exclusives pour le commerce, la ri- 
chesse des premiers retours de leurs vaisseaux, dont plus d'un tiers ce« 
pendant a e'te' la proye des flots, ont foutenu leur autorite par 1% 
violence et leur courage par Tavarice. 

Leur fierté naturelle, augmentée par rorgueuîl de létirs victoî* 
ces étonnantes, leur a fait exécuter pendant cent ans des faits herol* 
ques plus merveilleux, que ceux mêmes des Romains. Accoutumes 
à leur petit nombre, ils s'irritaient à la vue des dangers, ils bravaient 
tous les obstacles avec la même intrépidité, la même te'merite' que 
l'on A vu renaître depuis dans les Flibustiers, Us n'ont jamais cal- 
cule' leurs entreprises fur la faiblesse de leurs moyens. On peut les 
comparer à la poudre, dont l'effet fe multiplie plus par la compres- 
sion que par la quantité'. Mais cette violertce de héroïsme était trop 
forte pour fe foutenir, l'epuissement devait la fiiivre. 

Les Romains e'taient de vrais conquérants, lesPortuguais n'e'taient 
que des avanturiers, qui annoblissaient par la gloire de leurs action^ 
les passions les plus hideuses. Leur religion était exclusive et per* 
fecutrice, leur monopole conmiercial e'tait destructeur, leur fystème 
politique e'tait tyrannique. Ils auraient pu fans doute conserver en- 
core quelque tems une partie de leurs trop vastes conquêtes, s'ils eus-. 
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<cnt echap^ aux foixante années d'esclavage qu'Us ont fubl fous les 
trois Plîilippes Espagnols, qui s'e'taient fait un fystêmc combine de 
les ruiner pour achever de les asservir. Mais il auraient toujours fuc- 
combe fous Tattaque des autres nations Européennes plus fortes et plus 
indus trieufes qu'eux, venant à Papuy des nations de llnde qu'ils op- 
primaient avec trop de rigueur et trop {)eu de forces. 

99 Je vous demande bien pardon , Monsieur, mais je ne peux paf 
„ être l'avis de^ l'auteur fur la question politique qu'il a posée de inêm^ 
„ que les conquêtes des Anglais dans le Bengale, et leurs anciens e'ta- 
„blîsseménts dans rAmeriqnc feptentrionale n'ont poiiit dépeupla 
„ l'Angleterre, nos conquêtes aux Indes p'ont point cause notre d^-» 
„ population. C'est un ancien ^paradoxe qu'on peut un moment adop^t 
„ ter, mais qu'on rejette bientôt en y rdfle'chissantr 

„ Si les premières migrations privèrent pour un tems la patrie 
„ d'une portion considérable de fes fujêts, le commerce et la mariné 
„ nécessaire pour le maintenir augmentèrent avec les moyens de fub« 
„ sistances la population de la mère Patrie. La dépopulation du Por*- 
,,tugal doit donc être attribuée à des causes plus naturelles et plus 
„ évidentes que celle de nos Colonies* C'est l'expulsion d^ Juifs et 
„ des Maures , c'est la funeste catastrophe du Roy D. Sebastien, ce font 
„les guerres des Rois d'Espagne Philippe II, Philippe IIL et Philippe 
„ rV. dans les quelles les Portuguais ont ete facrifie's , celle de l'accla- 
„mation, celle delà fuccession d'Espagne, et dernièrement la chiite 
„ de leur commerce et de leurs fabriques , l'Etat des eclesias tiques , et 
„ d'autres causes partielles d'administration^ qui ont opère' la depopu*» 
^ lation. 

„Pour re'pondre à la question proposée dans l'état du Portugal; 
^ fçavoir, ii le passage du Cap de Bonne-Esperance et la découverte du 

^,nouK 
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„noiiveaci inonde ont contribué, ou non, au bonheur de l'Europe 
„et de rhunianite': il faudrait analyfer minutieufement cette queliion 
„ avant de la réfoudre. Mais li vous demandez fi les Portuguais ont 
„ perdu ou gagné à la diminution de leurs Colonies , je répondrai 
„ qu'ils y ont perdu. 

„Le commerce des Indes et de l'Afrique a été pendant plus d'un 
,,fiècle, entièrement dans nos mains. Les Anglais et les Hollandais 
„ le font presqu'en entier aujourdliiii, et s'y font enrichis à nos dé- 
;, pens. Peut-on avancer que nous y avons gagné? fi l'on me dit que 
„ nous pouvons encore tirer un grand parti de ce que nous poITedons, 
„je l'accorde, mais n'en avons nous pas moins élTuyé une grande 
„ perte? enfin Tuf urpationÉfpagnole nous a fait perdre les Indes, et 
„ après foixante ans de vexations a ameiié notre décadence, dont nous 
y, commençons à peine à nous relever. 

„ Quant à ce que dit l'auteup de nos établiflements actuels aux 
,, grandes Indes, il n'est que trop vrai, qu'ils font dans un état mife* 
^, rable , mais la cbnfequencé qu'il en tire n'efi: pas jûfie. Je prens la 
„ liberté de vous renvoyer à ce que dit l'abbé Ray nal, (*) a l'auteur des 
„ Intérêts des Nations et à différents auteurs Anglais. Goa et Diu fu* 
,,rent les Entrepôts des Arabes et les nôtres. Leur pofidon et leurs 
„ Ports font les meilleurs de l'Inde. On a fait quelque chofe en faveur 
,, de ce commerce , et il cft plus actif qu'on ne le dit , il eft Ubre. Or- 
,y dinairement quatre vaifleaux, et quelques années huit font emplo- 
„yés à fon explotation. Les établilfements des Indes ne coûtent rien 
„ à la Couronne. Le commerce de la Chine avec le Portugal n'eft point 
„ fait par les Anglais , les Portuguais le font eux mêmes, 

. C*) f ti 6xi Tabb^ Raynil à Tapny de fflon »pui!o«» 
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„IjC commeYce que les Portuguaia fant avec l'Inde "n'ell pas plus 
y, deTavantageux que celui qu'y font les autres nations, et peut-être 
y, moins que celui du Dannemarc et de la Suéde , maigre' leurs com- 
„ pagnies. D pourrait être inunenfement productif fi on avait fuivî 
„le projet prefentc par D. Luis d'Acunha et apre's lui par D. Thoma;? 
„de Spuza, mais il (erait trop Jong de le détailler ici." 

Cette alTertion de mon critique Portuguaîs eft contredite 
par tous les voyageurs modernes qui ont vilite' les Etabliflements 
de cette nation dans llnde, et par les plaintes et mémoires prefente's 
à différentes époques par les habitàns et les commerçants à la Cour 
de Lisbonne, 
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' Afrique. 

JL/a puiffance portuguaife eft un peu mieux confervee dans cette par- 
tie du monde, et leur gloire y a e'te' moins maltraitée; ils y font ce- 
pendant dans un e'tat de foibleffe qui rend leur commerce langirilTant,. 
Ce commerce eft même prefqu^entièrement tombe depuis les etablilTe- 
mens Ariglôis, François, HoUandois et Danois lelong de la côte de 
Guinée et furtout depuis que les Hollandois ont bâti la fuperbe ville 
du Cap de Bonne-Efperance, et qu'ils ont fait de cette pointe de l'AÊri- 
que un prodige des arts et de l'indaftrie de l'Europe. 

Autrefois les colonies aftiquôines des Portugifaîs ^etendoiént de- 
puis Tanger et Ceuta jiifqu'à la Mer rouge, c'elt-à- dire tout le tour 
de l'Afrique. Mazaghan dans le royaume de M^roc, quelques comp- 

M toirs 
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toîr» fur la c6te de Guinée (*) et ccHe de Malaguette, maïs mines et 
en fort maurais ordre , le royaume de Congo en entier, quelques pe-* 
tits forts dans le Monomotapa, Kilimane, Quiloa, Melinde, Mon« 
baça. Brava, et Mofambique^ qui elt la reJldence d'un gouverneur 
gênerai; voilà ce qui refte* 

La feule parde interelTante de ces colonies^ d'Afrique eft le ro« 
^aume de Congo. Ce pays eft connu par Tliiltoire générale des voya* 
ges, (à laquelle je renvoyé pour tous les de'tails peu inte'reflans des 
poflelEons portuguaifes hors de T Europe) et par une hiltoire particu-r 
lière du P. Labat en cinq volumes. La rcïideuec du ^gouverneur por-^ 
tuguais eft S t. Paul de Loanda, grande ville bien peuplée, qui con« 
tient plus de cinq mille blancs et cinquante miUe efclaves, ou nègres- 
dupaysfr . . 

Le Roi de Congç eft fous la protectiorr de celiji de Portugal, à qui 
même il paye un tribut, mais il eft fort iridependant. Il y a lix au* 
très Princes qui font fes tributaires , mais qui font continuellement 
en guerre, foit contre lui, foit entr'eux^ les Portuguais fomentent 
leurs divîSons pour profiter dès prifonniers des deux partis, qui les 
leur vendent. Le catholicisme a fait du progrès dans ce pays, niais 
£1 eft mêle de toutes les fuperftitions et le^ abfurdite's qui peuvent fe 
former dans la tête des nègres^ ces peuples font me'clians et perfides; 

ce 

(*) te piaf contîdérable de cet côni|)«o!rt ett CachtD; Sar fonte It côte d'Afrî(pie îes PornK' 
goaù, natareilement incontinenv, ont mBi Çl fort leur fsng avec celui àu nègre<, .<}a'îl» 
tte ressemblent en rîen à ceux de V Europe ; c*est une espèce de toutes \t% castes d'hom- 
mes mélangées <}ui n'ont d'Eoropééns'qoe le nom, et 9.11» ratsenibient en eux tont les vî' ' 
ces de» Nègres et des Baropcens:- de pareils mélanges fe font aussi îjitroduîtc dam leur» 
possessions de PAmérîqiie aîiisî que chez les Espagnols; c'est uue des raisons quî Icnr atti- 
rent ëiùM cti coacrétf 1» haut générale et le m^prii déi liationi fauvages et du reste dèr 
, tarop«ciiff# 
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ee qui ne permet pas aux Portuguaîs de s'étendre , ni de faire des eta<* 
blilTemens dans Tinterieur du pays : ils ont un fort à trois^^cent lieues 
de la cote, nommé Maflengano, bâti pour arrêter les Giagues et au- 
tres nations barbares de la Cafrerie, qui font des courfcs continuelles 
dans les royaumes de Congo et d'Angola. Les HoUandois' fe font em-« 
pares du royaume de Benguela, qui faifoit partie de la vice -royauté 
du Coiigo ; tous ces forts font peuples et gardes par des gens condam«< 
Bes en Portugal à des prifons perpétuelles pour toutes fortes de cri-» 
mes. Ce font la les fondateurs et les foutiens des colonies portuguai-* 
les et de la plupart de celles des autres nations Européennes; ainfi 
lien n'eft étonnant ni nnonltrueux de la part de pareils colons, remis 
en fociété contre toutes les règles de la politique et de la raifon. Le 
commerce du Congo eft en efclayeSi en cuivre, en poivre blanc et ea 
éannes de fucre» 

En tout^la pofleiHon de l'Afrique elt plus une affaire de gloire que 
de lucre pour le Roi de Portugal; il a au moins quinze Rois de cette 
partie du monde tributaires de fa couronne, miais il n*en tire pas un 
million de cruzades, tant de; ces tributs que du commerce languiflant 
qu'y font fes fujets; et fes places^ quoique mal entretenues et man* 
quant de tout, lui coûtent plus qu'il ne reçoit: aulE la plupart de ces 
établiffemens ne font regardés que comme des prifons où l'on exila 
les A^alfaiteurs, les nobles, et les miniltres disgraciés, f urtaut MaC^ 
fengano dans le royaume d'Angola,' et Mazaghan où eft mort le der^ 
nier minîftre Diego de Mendonç^, prédecefleur du comte d'Oyeras, 
réduit, pour vivre, k fe faire maître d'école, comme Denis le Tiran^ 

„ Les Portuguaîs ont aulfi beaucoup perdu en Afrique, mais ce 
„ commerce n'eft point entièrement tombé, la vDle du Cap ne nuit 
^ point au commerce de Congo: le Portugal en tire quinze à dix huit 
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„ mille nègres ^ beanconp de cire et d'yvoîre avec un peu de poudre 
„ d*or. Voyez dans Raynal^ quoiqu'imparfaitement le commerce que 
,,nous y faifons. Je peux vous dire.de fcience certaine que les e'ta- 
^bliffementsfur la côte Orientale font très conside'rables, et pourraient 
^ être très avantageux , en les délivrant du fléau de la contrebande. 

„ On s'eft e'tendu dan? l'intérieur de l'Afrique, et on pourrait s'e- 
y, tendre encore d'avantage. Je crois que vous êtes entièrement d'avis 
,y que Texil et la déportation àes criminels efi préférable à la peine de 
^^mort." 

(Oui certainement y et j'ay vu avec autant de peine que d'e'tonne* 
ment en 1795 TEmpereur François rétablir dans fes e'tats la peine de 
mort y que fon oncle ^Empereur Jofeph IL avait eu le bon efprît 
4'aboUr.) 

„ Des exemples (ans nombre nous prouvent que de pareils hom-^r 
„mesv fous un autre ciel^ peuvent devenir très utiles^ . 
f „lia PoffelEoh de TAfrique n'est point une affaire de gloire et de 
j^vanite^ mais d'intérêt et de très grand intérêt pour le Portngal. H 
„en tire des revenus , et ne fait pas de remifes à cette Colonie. Jeaiî 
jylV» difait que c'e'tait le plus beau fleuron de fa couronne ^ et D.Luis 
,yd'Acunlia qui en pouvait juger mieux, a confervé ce mot en Vaprou* 
,,vant." 

w I 
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CHAPITRE IV. 

Amérique. 

plus- belle colonie Ats Portuguaîs elt celle de TAmeVique^ le Br^- 
filj^ ^.ee pays nu^rite d'être connu par des de'tails particuliers, parce 
qu'il eft velitableiuent intereHant, fufcepiible d'attaque et de deïenfe^. 
L et 
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et par confequent fait pour influer en bien ou en mal dans les affaires 
de la guerre entre les Souverains de TEurope, et dans les négociations 
des cabinets de Verfailles, Londres^ Madrid et Lisbonne. 

Le Brelil a huit cent foixante et quinze lieues de long du nord 
au fud, fur quatre cent vingt- cinq de large de Tell à Toueft; il e& 
borne au nord pnr le fleuve des Amazones et la Guiane, à Torient par 
la mer, au midi par Je Rio de la Plata, (*) à Touelt par le pays del'Ama- 
zôncr Ce pays a quinze cent lieues de cotes; il eft habite'^à plus de 
quatre cent lieues de largeur. dans de certaines parties^ le long de 
quelques rivières, comme font les e'tabliiremens înterme^diaires qui 
communiquent du grand Para aux mines de St, Paul: mais les grands 
e^tabliflemens Poriuguaîs ne s'étendent pas à plus de cînquantes lieues 
de la cote , parce que la crainte des fauvages les retient fous leurs 
forts ; ils les ont tant raaïtraîte'sy que ces malheureux font leurs enne- 
mis irréconciliables: ils de'teftcnt leurs raœurS, leur avarice et leur 
cruauté'^, qui les ont obliges de fe retirer dans Tinterieur de TAm^ri- 
que* Quelque mal que difent les Portuguais des nations Sauvages^ 
elles Ibnt eftimables, remplies de probité', de bonne foi et de dou- 
ceur; les JeTuites viennent d'en donner la preuve en les raflemblant 
en focieïe , et fondant avec ces mêmes Sairv^ages la lage republique du 
Paragay, qui fait autant de honte aux Portuguais et aux; Efpagnols^ 
que d'honneur à Thumanite'^^ atix JeTuites et aux Sauvages.* 

Le Breïil fe divife en quatorze provinces^ dans l'ordre fuîvanC^ 
du nord au fud. 

L La Capîtaînîe,^ ou province du grand Para^ elt la* plus au 
nord^ La capitale eft notre Dame de Belem^ evêche'V fî- 
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tuée (*) fur la grande rivière de TAmazone, défendue- par une bonne 
citadelle et une fof terefle nommée notre Dame de las Merces, à Tem- 
bouchure de la rivière de Muju, qui eft le canal qui forme le port de 
para; on y entretient quatre compagnies, et en tout environ huit 
cent hommes de garnifon au Para: cette ville contient huit à dix mille 
âmes; fon port peut contenir de gros vailleaux, et il y a une corn* 
pagnie particulière pour le con>merce de cette province- et celui du 
JVTarannori, qui font joints cnfemble. Cette compagnie du grand Para 
et du Marannon eft en très mauvais état, et tombe tout à fait, parce 
que, par le moyen de la taxe que les actionnaires ont imp^fe'e fur les 
denre'es de TEurope, à laquelle les colons font obliges de fe foumetf 
tre, ces deux provinces doivent plus à la compa^tiie que le pays ne 

vaut. 

(;4i) Monfieur fie U Condamtne et qnelqaes Géogrnphes, d'aprèi cette aatoritt, contredirent la 
pofitîou de la ville da PHra far le fleuve de TAinazonc: on peac en donner la preuve par 
un Itinéraire de marine que je vais citer, et (jai peut être utile pour cette navigation. 
„DaiK l'embouchure de la rivière àt% Amazones, il y a uue quaun'té' d'isles qui eonrent 
,,quatre« vingt à quatre- vingt dîj^ lieues, divîlces entr'eilet par un Ubyriuthe confus de 
„ canaux: la plus confiilérable eft Tisle dos Joannes vis-à-vis les balTes de Tigioca; cette 
f,isle a dix à douze lieues de long, placée dn nord nord -eft au fud fud-oueft. On décou- 
y,vre l'entrée de la rivière des Amazones par la poîute de l'eft, nommée la pointe de Ti« 
y»|;îoca; è la diftance de deux lieuei et demie de cette poiuU font les bas -fonds du même 
,,nomt^ qui eonrent ^a nord^oncft fept à huit lieues. A leur dernière pointe on trouve 
„fept bralTes, et en les lougeaiu tout contre» trois on trois bralTes et demi de fonds; la 
Miner y eft écumante. Entre les bas -fonds et la terre ferme qui va au Para, il y g un ca« 
„ttal ^ni a de vingt à vingt -deux brafles à marées baftes; c'eft par ce canal quVntroieiit 
„auciennemeiu les petits vaiifeaux; il a deux ou trois lieues de large à fou entrée, maïs 
,, il fe rétrécit , et dans des endroit^ lY n'a que trois quarts de lieues. Le canal par lequel 
^,on « coutume d'entrer eft par dehors des bas -fonds, portant la proue an nord -eft à dix 
„ lieues de terre; de ^ on ferre nu peu à l'oueft et à l'oueft fud-oueft avec un fonds de 
„huit à neuf braflês, et enfin ^n fud-oueft paûfant à quatre lieues de l'isle dos Joannes. 
^derrière Tûle dos Joannes » % la bande dp l'oveft, courent celles qu'on nomme dos 

^>Aro9o^ 
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vaut. Le Comte d'Oyeras eft k la tête de cette compagnie et le plu^- 
gros inte'refle, ainfi c'eft Im qui foutient celte efpèce diiupofuion mal 
combîne'e qu'il a obtenue, ou plutôt qu*il a accordée pour cette corn* 
pagnie. 

Les denrées principales que Ton tire dtiPara font, le fucre^uî 
fe travaille dans plus de trente inge'nios , ou faetories de fucre, dans 
l'intérieur du pays, le cafFe', la vanille, Icge'rofle, la falfe pareille et 
les bois de BrcTJ, fur -tout de Pefpèce nommée le Burapemina qui eft 

admi'- 

lyAreans, prés desqu'elles font des écneffs où pfafiears vaîffeaux^ (é perdent; aîbfî il ftat 
«.ëtieer de pafTer cette bande, et gagner ]e fud-oaeft de l'isle dos Joannef, où Ton troa- 
„vera doaaey dix^ neuf et huîc bralTes. Le canal entre l'îsle dos Joamies et la terre de 
^ l'eft a dix lienes de lacge, mais il va en Ce récrédilânt jusqu'à ûx lieues : on peot donner 
„ fonds à vue de l'isie dos Joaunes d on y arrive de nuit. De ce parage» on trouvera , en 
„ gagnant la terre de l'eft où eft fe Para , an banc qui n'eft pas dangereirx , ayant quatre 
ft on cntf braflês et un fond» de* ytfe^ On ferrera vers une terre noire qtii court fur le 
^Para, elle eft plate et remplie de inanglvers; an bon« de cette terre noire, on verra deux 
^,terreîus de fable blanc bordé pris de la mer d'une barre ronge; on les nomme Topînam- 
„bares; en y voit quelques huttes de paille. Une lieue plus loin, on rencontre une pointe 
n de terre qai de* loin paroit fort menue , mais qui groffit confîdc'rabtement en l'appro- 
y, chant, et derrière laqnelU on trouve une anfe nommée la Baye du Soleil: au fad-oueft 
A de laquelle ou voit des terres qui paroifTent fe tenir enfemble» mais qui font fcparécs^par 
„un canal, ces terres fe nomment Morabira; elles ont environ deux Peues et nn village à la 
y, pointe fud-oneft» avec nue petite isie courerte d'arbres*. A cette greffe pointe ou porte 
I, moins fur la terre de l'eft* parce qu'on ne trouvcroit que trois à quatre braffes, et Toa 
^dirige plus for los Joaunes. A deux lieues au-delà, au fud-oneft, eft une féconde baye 
y, nommée de St. Antoine, palTé Uqucllt on découvre la ville du Para: pour y arriver, fl 
„faut tourner par dehors d*une isle ronde qui eft i^ U vue de la ville, au devant de la* 
^quelle font trois on quatre autres petites- isles à l'oueft nord^oueft, une diesqutllcs eft bas- 
y>rée de ronge. A la bande du nord de ces idiots eft une couronne dont ou découvre les 
t, terres à marée baife. Au fnd des islots elt une grande isIe nominée des Oncas, dans la- 
„ quelle eft ^n fort vis-à-vis ri$]c\Ronde; il faut paflcr entre le fort et Tislc Ronde, laîfr 
^<knt les îslotJ an nord-oueft, et on ira mouiller devant la ville à q^*trc ou cinq, braflct»^ 
i«dt la pointe de Trgtoca» ila vilic de Para, il y a de vingt -quatre à viiJgt-dx iicues/^ 
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admirablement ondoyé, et Tumiri dont le tronc diltîlle une huile 
auill odorifferante que le beaume , et dont Tecorce brule'e fert de par- 
fum, 

A quatorze lieues du Para, en defcendant le fleuve de l'Amazone, 
on trouve une langue de terre taillée en pluiieurs isles, dont la plus 
grande eft celle dos Joannes, fort peuplée et de'fendue par un petit 
fort. Ces îsles appartiennent à difl^erens fidalgos Portuguais à titre 
de Baronies. A une lieue et demie de la ville eft le bourg de St. Geor- 
ges dos Alamos, avec une forterefle régulière. A quarante lieues fur 
le bord du fleuve, eft un autre bourg nomme' Camuta , avec le fort de 
Gurupa; le long du fleuve font les forts de Paru que les François ont 
pris et ruine en 1698? de Tapagos et de Rio Ne'gro. La province du 
Para eft termine'e au nord par la Cayenne; elle a pour limites de ce 
côte' le cap nord où eft le fort de Cumahu vis^à^vis celui de Campn et 
le fort dos Aragoariz. On compte dans cette province quatre villes 
ou bourgs, le Para, St. Georges dos Alamos, Cnmonta et Cahete, et 
environ cinquante mille habitansj le gouvernement du Para dépend 
de celui de Mararinon, 

Les Pottuguais viennent de faire de nouveaux e'tabliflemens fur 
le Rio Ne'gro, où ils ont découvert, de nouvelles mines de diamans et 
d*or; en 1766 on a fait partir de Lisbonne quatre cent foldats de ma- 
rine, des ouvriers de toute efpèce, et pluiieurs familles d'habitans 
avec de grands privilèges; toute cette partie en tems de guerre eft fort 
cxpofe'e à Penvahiflement des François, e'tant très voiline de leur e'tâ- 
blilTementtiouveau de la Guyanne, et fort e'ioigne'e des fecours de la 
Bahia, et même du Para et du Marannon, 

Celte nouvelle colonie de Rio Ne'gro a e'te' fort mal dirige'e par 
François Xavier de Mendoça , Miniftre de la marine* On n'a pas fait 

allez 
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iiffez d'avantiiged à/ces malheureux colons, et on les a encore trompes 
fur les marche's qu'on avoit fait avec eux: il eft vrai que cette colonie 
Veft reivforcee par la deïertion des familles qui ont e'fce' forcées d'aban- 
donner la Guyanne, après le mauvais fuccès des etabliflemens que lu 
France a tentes en 1764 1« long du fbeiwc Cbùrouj les épreuves en de 
genre font mallieureufes. Il eft bien trifte que des èntreprifes aulH 
eflentielles que des c^cdonies^foient toujours Te'cueil des gouvernemens 
qui les entrepreniient, et que les infortune's, que la confiance et ik 
mifère attirent dans ces nouveaux e'tablilTemens , foient lès viétimes 
des projetiftes et des exécuteurs, qui perfiiadient les Miniftres par les 
facilites apparentes de leurs pjaas, et qui les rebutent enfuite par leur 
mauvaife conduite. 

II. La province de Maranhao (Marahnon) n'a de bien peupW 
que risle St. Louis, qui contient environ quinze mille habitàns; cette 
isle a vîngt-fix lieues de tour, et elle eft très fertile: la ville au/K nom^ 
inee St. Louis, eVêche', bâtie par les François en 1612, eft défendue 
par une citadelle et plufieurs forts, et efle a un très bon port; c'eft 
la re'Ildence du Gouverneur-gene'ral des trois provinces du nord. 

IIL La province de Siara n'a qu'une petite fortereïïe qui défend 
le port de Siara , où l'on ne peut entrer qu'avec des barques; clic eft 
fort dépeuplée, et elle a tiès peu de commerce; on n'y compte pa$ 
dix mille âmes, ' . . 

Ces trois provinces convîendroîent beaucoup à l'agrandilTement 
des François, et feroient fort aife'es à conquérir en cas de guerre; et 
les font très fertiles, très riches, et contiennent environ quatre-vingt 
mille âmes, dont il n'y a pas un fîxième^de Portuguais; c'èft une rai^. 
fon eflentielle pour ne pas négliger l'e'tabliflement de la Guyanne qui 
les prend à revers. Si les François à 1a premièrç guerre fe jettoient 



fur ces trois provinces, îls les prendroient facilement,' parcequ'ellés 
font fans defenfe, les forts font vieux et n^auvais, les troupes mal 
difcipline'es : au lieu de perdre leur tems^et beaucoup d'argent à fon- 
der une colonie fur le fleuve Courou, ils trouveroient au RioN^gro 
des mines toutes travaille'es , et d'ailleurs par les communications 
qu'il y a du Para aux mines de St. Paul, ils feroient maîtres de toutes 
les ricliefles du Brefilj cette opeVatioii vîgoureufe changeroît tout le 
£Itême des colonies^ et inAueroit fur les intérêts de l'Europe. 

IV. Xia province de Rio - grande, dont la capitale Natale eft fitu^e 
a une demi lieue de fon port, eft deïéndue par la forterefle dos San-' 
tos ReyeSy une des meilleures du BreTil^ La rivière prend fa fource 
dans un lac de dix lieues de tour, d'où Ton tire les meilleures perles 
du Bre'ïil; cette Capîtainie a deux villes, qui font Farantibe, fermée 
et fortifiée contre les Indiens, et Cùnhau> elle contient en tout douze 
mille âmes, 

V. La province de Paraïba avoît ete donnée par le Roi Jean IIL 
fiu fameux Jean de Barros, miteur des Décades des Indes, le Titer 
Live Portuguais , et un des meilleurs ecrîvains-derEurope, mais il 
futoblige delà rendre au Roi après s Y être presque ruine' par des ar- 
memens inutiles ou malheureux. La capitale eft Nueflra Sennora de 
la Neves fur la rivière deParaîba à l'embouchure de laquelle eft le 
port, et ime douane deïendus par un fort pentagone nomme de Sain te 
Cathciine; cWt la province d'où vient le meilleur fucre; il fe fabii- 
que dané vingt-un ingcniosv La viUe contient près de quatre mille 
limes, et la province environ vingt mille. 

VI. La province d'Ithamaraca eft comporfee de l'isle de ce nom 
et de fept lieues de côtes; la ville fe nomme Nueftra Sennora de la 
Conception j elle eft bâtie dans l'i^lc fur une montagne: îl y a dans 

cette 
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cette îslè trois îngenios ; en terre ferme eft la ville de Goyaiia aveo 
trois paroifles dans les environs ; cette province contient environ dix 
mille âmes. 

Vil. La province dePemamboiLC a foixante-cînq lieues de co- 
tes. La capitale eft OUnde bâtie fur une élévation au bord de la mer 
avec de belles fontaines dans un terrein délicieux ; elle a environ 
douze mille habitans , et deux bataillons de gamifon , dont un dans 
la ville du Récif. On fabrique à Olinde de fort bonnes lames dVpe'e; 
les Hollandois ont ete maîtres de cette province depuis Tan 1624 ]^^ 
qu'en 1654» qii'^ls on furent chafles par.fes habitans. Le Comte Mau* 
rice de Naffau avoit beaucoup embelli les deux villes d'OIinde et de 
St. Antoine du I\ecif ^ ou.il avoit fait bâtir un fort beau château; ces 
deux villes ont un bon port de'fendu par plufieurs fortercfles 

Le Pemambouc a ete' une province très riche; elle avoit plus de 
cent ingcnioSy de belles forêts, des campagnes bien cultivées et beau- 
coup de fruits; elle fournilfoit alors plus de quinze mille caifles de 
fucre a chaque retour, et àprefent elle en fournit à peine trois ou 
quaLi*c mille. Son évôche eft fort étendu, il contient encore de cin- 
quante à foixante nulle âmes, mais les habitans deTertent et gagnent 
le Paraguay, le Pérou et le Chili, par l'intérieur du pays: cette mi- 
gration provient de la mifère qu'ont occafîonne' les vexations des com- 
pagnies, et les dettes dont cette province eft furcharge'e. Elle a les 
villes d'Igaracu, Serinham ou Villa Fermola , Porto-Cal vo, Alagoas 
del Norte, St. Antoine du Rio-grande, Alagoas du midi et Penedo 
fur le fleuve St. François qui termine cette province au fud, comme 
Visle dltamaraca la termine au nord. 

Pendant que les Colons du Bre'iil faifaient une guerre cruelle aux 
Hollandais, et leur enlevaient la Bahia et Fernaaibuc, le Roy Jean IV, 

N s% qui 
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qui non feulement n'était point en guerre avec les Etats gencrainc^ 
mais qui au contraire e'tait ligue' avec eux contre les Efpagnols avait 
pour anibafladeur en Hollande D. Francisco de Souza Coutinho , qui 
voyant que les Etats avaient une flotte prête à mettre à la voile pour 
porter un renfort de troupes au BreTil , s'engagea au nom du Roy fon 
maitre à faire refiituer Fernambuc aux Hollandais* Sur cette parole 
iblemnellela flotte des Etats ne partit point, et Souza écrivit au Roy:. 
Sire, fauvez votre honneur, en dé/avouant ee que j'ai promis. Sacrifiez^ 
. ma tête^ mais non votre colonie. Ce dévouement extraordinaire valut 
le Bre'Iil au Portugal. 

Vin» La province de Serzîppc*3el Rey contient environ vîngt-r 
xmUe ames^ vingt-eînq fabriques de fucre, du tabacy des cuirs et des 
befiiaux; fa capitale eft St, Chrifl:ophe: elle a encore d'autres villes oix 
bcHu'gs y dont les plus conflderables font Sant' Amaro das Rrotas et 
Villa Real do Piagui: elle n'a point de ports pour les grands bâtimens^ 
ce qiii gêne beaucoup fon commerce. . 

IX. La principale Capitaînie du Brelil eft celle de la Baye de 
tous les Saints; elle eft la reTidence du Vice -Roi du BrcTiL La capi- 
tale St. Salvador eft bien fortifiée par mer et par terre; on en a même 
augmenté les fortifications depuis l'expédition des Hollandois qui 
s'jen rendirent maitires en 1624^ ^^1^ gardèrent pendant quatre ans; 
elle eft de'fendue par deux ou trois mille hommes de garnifon; elle ai 
un beau palais archie'pifcopal, une cathe'drale fort riche, et un fort 
bon port fur la baye qui donne le nom à la province; elle eft riclie et 
marchande; on y troirre de toutes les denrées des quatre parties du 
monde, parce 'qu'elle eft le rendez- vous de toutes les- flottes; cette 
ville contient plus de vingt-mille habitans^ et la province plus de? 
cent-vingt-miUe ames^ 
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Xt La Capîtaînle dos Ilheos a ponr. capitale la ville de Se. Geor-' 
ges, de'fendue, ainii qne fon port, par deux forts. Les villes de fon 
diltrict font Cairu et Camatiu, dont la Barre efir défendue par un fort 
à quatre baftions^ elle contient plus de yi^igt- milieu âmes, et elle eft 
fort riche: fon commerce principal efi eu farines, dont elle fournit 
laBahiaetleBreTiL 

XL La province de Porto -Seguro a deux villes i dont la capî-* 
taie porte le même nom, à caufe de la fùrete' de fon port, et Tautre i^ 
xionime St. Antoine fur la rivière des Caravelle»; ces- deux villes et 
leurs environs contiennent de fept à huit mille âmes? 

XII. La Capitainie de Spiritu-Saneta a cinquante lieues de eô-^ 
tes; elle comprend trois villes , Spirîtu-Sancto, port alTez bon. Nue- 
fira Sennora de la Victoria ^ Nu^ftra Sennora de la Conception; elle? 
contient environ vingt- cinq mille ames^. 

XIII. La pro^T^nce de Rio- Janeiro, capitale St. Sebaftîen, evêchef 
on peut voir le plan exact et la prife de cette place dans les mémoire» 
de Du Guay-Trouyn; cette province contient plus de cent fabriques* 
die fucre. Son commerce a e'te', jusqu'au prfcmier Janvier de TanneV' 
1766, entreles mains d'une compagnie que le Miniltre vient de rompre 
par' des raifons politiques > elle contient plus de quarante mill» habi- 
tans : la ville de'Cabo Frio eft riche par fon commerce de fel. 

XIV. La Capitainie de St. Vincent eft un des quatre goaverne- 
mens du fud relevant de la Bahia , qui commande directement dans- 
cette partie. St. Vincent, la capitale^ contient environ trois mille 
amçs* Le grand commerce de cette province eft en baftiaux, fur-tout 
en porcs, en eaitx de vie et en fucre; elle a quelques forterelTes. Le' 
gouvernement des mines démembre', de Rio -Janeiro, contient dix- 
villes ou, bourgs; la capitale eft Santos, qui contient plus de huit maille 

N 5 ^ babir 



76 Les Colonies Portuguatfef. 

tîjennent toujours en allarme; ils font difficiles a J<[(truire, parce qud( 
leurs etablifliemens font Utuës au milieu des bois dans des endroits 
împenetrâibles; c*elt ordinairement une grande enceinte qiii contient 
leurs huttes et leurs befiiaux: des de'file's garnis de palliffades et de 
fofles profonds en défendent les approches: quelques-uns de ces mal- 
heureux ont des fufils, les autres ne manquent pas de flèches et de 
zagayes. Ils commercent avec les Sauvages qui- leur font une guerre 
moins vive qu'aux Européens. Leurs villages contiennent beaucoup 
de monde, parce que les Nègres ont une propagation facile et abon- 
dante, et quoiqu'on en de'truife de tems en tems, ils multiplient fi 
fort, que d'après l'eftimation des Brelîliens, leur nombre paflb qua*» 
rante mille dans cette partie de TAme'rique meVidionale. 

Toutes les nations Europe'ennes éprouvent dans leurs colonies 
le danger de ces ennemis inte'rieurs, et la, grande difficulté de les ex- 
tirper. Les Anglois n'ont pas pu en délivrer leurs isles, fur -tout la 
Jamaïque. Les HoUandois viennent d'efluyer une guerre contre eux 
aux Berbices: l'isle de Cuba, quoique fort e'iroite, en elt fi remplie, 
qu'il n'y a que le chemin de la Havane à St. Jago qui foit libre, et 
qu'on n'ofe traverfer l'isle dans aucune autre partie; ce fléau eft plus 
ou moins terrible félon le traitement, plus ou moins cruel que Ton 
fait à ces i^alhéureux; leur vengeance n'eft que trop juite. On ne 
pçut pas avoir dans les habitations trop de vigilance et trop de fer- 
meté k repoufler les Nègres Marons et les détruire, parce que dès 
qu'ils fe prefentent autour d'un bourg la tête des Nègres fermente, et 
fi on ne vient pas bien vite^à bout d'éloigner ou de détruire les Ma- 
rons, furtout fi on a l'air de les craindre, les Nègres efclaves font tou^ 
jours prêts à fe révolter et à égorger leurs maîtres, pour aller fe joindre 
au^ Mirons dont ils enyieni: la' liberté, 
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Lorsque. Toxi attaque un village de Marons, on cfi force île les 
pafier tous au fil dé Vé^ée^ parce que dès qu'ils ont une fois goûte' de 
la liberté ils ne peuvent plus te raccoutumer au travail, €t ils ne 4bnt 
propres qu*à porter les autres Nègres à la révolte, et à mettre le dè- 
Ibtrdic dans l'habitation du maître qui voudroit les reprendre et les 
traiter avec indulgence : d'aiUeitt^ Us craignent Ël fort eux mêmes de 
rentrer dans l'efclavag^y qu'ils préfèrent: la mort, et qu'ils s-^orgent 
les ims les autres dès que leur village eft forcé; cette guerre eft^ 
cruelle et dangereuse, parce qu'ils ne donnent et ne reçoivent aucun 
quartier.: que pour. arriver à leurs habitations, il faut percer au tnn 
v^s des bois; qu'ils font fjE>rt iidroits à tirer, et qu'ils font bien li 
guerre de chafleurs et d'embufcades : aul£ ces entreprifes ne fe font 
pas fans beàucoup^e perte^ et les IbldatsFortuguais craignant iniine* 
ment cette guerre. 

Entre la colonie du Sacrement et la Capîtainie de St. Vincent eS^ 
enclavé le Hio St. Pedre, étabUiTement des Bfpagnolsj et l'isle St^ 
Catherine oii jls ont aulfi gamîfon; ces deux poites^ fur-tout celui du 
Rio St. Pedre^ feront un fujet continuel de guerre entre les deux na« 
tions, tant que les Efpagnols ne voudront pas le vendre, l'échanger 
ou l'abandonnera il eft tout au/G difficile aux flfpagnols 4e conferver 
ce polie, qu'aux P^r|:uguais d'entretenir celui du Sacrement, aulli eit-. 
il à préfumer que ces derniers accepteroient volontiers rechange* ^ 
Mais ce pofte eft eflentiel à foutenir pour les Efpagnols, et d'une toute 
autre importance que celui du Sacrement pour lesPortuguais, parce 
qu'en tems de guerre, avec des forces un peu fupérieures, c'eft un 
chemin fur pour arriver aux mines qui n'en Ipnt pas à cent lieues, et 
qui ne font point à couvert par ce côté; par conféquent ce po(te doit 
donner tme allarme .continuelle aux PortiiguaiSi jui lieu ^ue leiu: co<t 
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Ibnîe du Sacrement ne peut donner qu'un ombrage fort Wger aux 
£fpagnols, paixe que la largeur du Rio de la Plata défend BuenOa*^ 
Ayres , et qu'il s'en faut de beaucoup que l'objet d'attaque des Portu- 
guais de ce côté foit de la même importance. ' 

* Au commencement de 1766^, le Comte d'Oyeras a fait un embar- 
quement de quatre cents hommes de troupes bien difciplinees pour 
c^tte partie, avec des ingénieurs et du canon. La gamifon Efpagnolo 
du Rio St. Pedre étoit alors en fort mauvais état; elle n'eft que de 
deux cent dragons et quatre cent fantaflins , et elle fe trouvoit encore 
âffoiblie par une déferdon de cent quarante hommes qui avoient pafle 
chez les Portuguais: il n'y a cependant point d^apparence qu'il y ait 
eu aucune hoftilité dans ce pays: d*ailleurs la révolte générale duBré* 
fil ocaipe actuellement le miniftère Portuguais* 

Le Bréfil étant doué de tous les avantages de la nature, devroît 
être la plus belle colonie du monde entier, depuis deux cent foixahte 
ims que les Portuguais la pofTédent: mais outre les pillages des Hol- 
Ikndois qui l'ont dévaltée, elle a été encore arrêtée dans fes progrès, 
comme le refte de cette monarchie, parla domination desEfpagnols; 
elle eft même conlidérablement tombée en décadence depuis l'époque 
des trois Philippes: les dettes.de Jean V, et les compagnies qu^on y 
a établi avec plus d'avidité que d'intelligence, ont achevé de la ruiner. 
On ne doit compter que trois points principaux pour le commerce dti 
Bréfil; qui efi abfolument mort dans le refte de cet immenfe pays: la 
Bahia qui en eft le centre; le Para que les nouvelles découvertes du- 
l^io Négro vont remettre en vigueur, parce qu'il fervira de deTlouché 
aux mines par l'Amazone; enfin Rio Janeiro qui eft le débouché des 
mines du' fud, et qui fert de port aux Capitainies de Porto -Seguro, 
jSpiidtu-Sandeto, et St. Vincent. , 
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On compte ^dans la colonie du Breiil douze dté$^ foisî&nte-fiK 
bourgdy beaucoup de villages et de peuplades; un archevêché et qua^ 
tre évèchés, et plus de huit cents mille habitanç, dont cent quatre 
vingt mille Portuguais ou Credes de Portuguais: il ne fort de ce payi 
pour le Portugal qu'environ trente vaiffeaux par an, qui portent, année 
Bonne ou mauvaîfe, fept à huit mille caifles de fucre de trente arrobei 
chacune, dix mille rôles de tabac de fept à huit arrobes, vingt -cinq 
. à trente mille cuirs pr^pare'^, quatre à cinq mille cuirs avec leuri 
poils , pour plus de dix millions de diamans et plufieurs millions d'or 
en poudre, en barre et monoye': outre cela, du lâs, delà cochenille, de là 
falfepareille, du heaume, du gerofle,dela canelle, dugimgcmbre,du ca- 
cao, vanille, coton, anil, huile de copahu et des bois de prix renom- 
mes pour la force, la mefure et Tincorruption. Tous les ans il part 
de la Baliia et de Fernambouc une ou deux frégates chargées de boît 
de conflriiction pour la marine duEoi: les Nègres pour cette colonie 
fe tirent de TEthiopie et du Congo. Les Portuguais ni le Roi n'ont 
pas la moitié dans le commerce du Breiil, qui eit tout ender entre leS 
mains des Anglois, à qui les meilleures factories appartiennent fous 
des noms Portuguais, et dont les negodaps Portuguais, qui font. en 
fort petit nombre, les capîtaliftes et les colons ne font que les prête^ 
noms et les courtiers. Les troupes qui gardent leBre'iil conliftent en 
fept à huit mille foldats re'guliers, et environ trente ou quarante mille 
hommes de milice; celles des mines et de St. Paul paflent pour de 
bonnes troupes , mais ce nombre eft petit pour une fi grande étendue 
de terrein, et Li partie du nord fur-tout eft fufceptible d'être attaquée 
avantageufement par les François* La colonie du Sacrement eft prife 
avec facilite dès le commencement de chaque guerre entre TEfpagne 
^t le Portugal; le feul moyen que les Portuguais auroient de Tempe- 
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cher et de iraîre beaucoup aux Efpagnols, fcroic défaire nne c3ncet 
fion de ceue colonie aux Anglois, nudd ce Heroit fe doiûier de» msâXxe», 
tt le remède feroit pire q^ue le maL 

Si le ^refil etoît attaque à la fois arec irîgneur » par les François, 
du côte du Para, duMarannon et le long du Rio Negro, et par les 
Efpagnols du côte' du Rio St. Pedre^ en fe portant fur St. Paul et fur 
la Capitainie de St. Vincent, la deTenfe en feroit fort difficile et d*au« 
tant plus embaralTdnte, que cette colonie feroit attaquée par fes en?* 
droits les plus importans, qui font les mines:. le fecours des Anglois 
ne feroit pas fort utile n*y employant que des flottes, et il feroit ega« 
lement dangereux pour les Portuguais d'y introduire des troupes Aa- 
gloifes de débarquement,, c'eit à quoi ils ne fe réfoudroient certaine- 
ment qu'à la dernière extre'mité. Mais les Portuguais n'ont point ce 
danger à cr;iindre tant que les colonies Françoifes et Efpagnolés, voi* 
£nes du'Brélil, ne feront pas plus garnies de troupes, ni en meilleur 
^tat .qu'elles ne les font actuellement*. 

«Les Capitaineries de Goyazes et Matogrono s*àvancent plus 
^ dans rinterîeur, et nos établiflements s'étendent au de là de deux 
,9 cents lieues des cotes* 

„Les Indiens ne font point nos ennaoïis irréconciliables, rare^ 
.^rnent ils attaquent nos établiflements,. mêiUeles plus intérieurs*. 

„ Je n'aî jamais lu, ni entendu dire, du mal des Indiens par les 
«Portuguais, et j'ai eu plufieurs amis, et j'en ai enc^ore en Amenque. 
«Nous n'y avons jamais exercé fur eux les mêmes cruautés que les 
«Efpagnols; nous ne les avons jamais re'duîts à Tefclavage; nous 
^^avons été les premiers, à les déclarer libres,, c'était une xii/tice.. Mars 
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, f^Ies EfpognolSy les Français Ton^t-ils fait? q^u'oHledeuiande auxln^ 
^dieoâ et aux Caraïbes^" 

(Les Francis" ont opprime^ Tes Caraïbes dans les AntSIes, à mè» 
fore que la multipfication des Colons exigeait plus de terrein pour la 
culture, ils les ont d^pofledesinjuftement, mais ils neles ont jamais 
traites comme efdaves;. non par humanité^ mais par avarice, parce- 
que les noirs tranfplante's d'Afrique font plus propriîs au travail. Les 
Fortuguais font de n^ême, ce n*elt qu'après avoir connu le grand avan-^ 
tage du ne'gre laborieux lur l'Indien parefleux^ qu'Us ont laiiTe les Br^ 
£liens en liberté.) 

jjGe ne font point les JeTuites feuls qui ont xdff&aéHés Sti Bv 
^ diens.. Nous avons «des villages en grand nombre au Para, au M^^ 
,,ragnao etc,^ qui n*ont point ^t^ fondes par les JeTuites. 

„On a attaqua les^MilEbns (c'eft le nom, qu-on leur doifne) des- 
^ JeTuitês an Paraguay ^ paircequ'ils ne voulurent pas te foumettre. I^ 
„ ne vois pas qite cette petite guerre foit une honlepour nous>et pour-' 
^quoi Ton aurait laifle cet ordre avoir un. empire ^ milieu de no^ 
„ Colonies* D'ailleurs tout ce qu'on a dit et écrit la delTus elt remp^ 
„ de fables. J'ai lu le j»umel de Gomez^ Freire de cette expédition' et 
„lea Itatuts de ces etablUTements." ^ 

(On peut objecter à ces aflfertîoro que les (auvages Kbresv en fc 
rëunilTant en fociet^ fous la direction de Lof PadreSy fe*font fait chre-^ 
tiens, mais ne font dévenus ni Efpagnols,. ni Portuguaisw^ Siles'Je-^ 
fuites,, en rë£L(tant pour eux àToppreffiony n'ont voulu quefauvmrjta 
Ebert^ et Içs niœiurs de leurs bons^ neophkes ^ ils ont, eu par&lliemeDt 
raifon. Si en les failant chrétiens^ ilsont prétendu former un em- 
pire à Jeâis^'Cbrilt^ et s'ils ont cru pouvoir gouverner cet empise^ 
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comme étant fa compagnie, ils ont eu grand tort d*ètre faibles i et 
d'avoir raifon, 

Juft'ce eft d'an f«ibje fecoan» 
de Ton bon droit prèoccnpée* 
> à Ùl balance elle a ncoarii 
et liégttge trop (on épéc. 

Dans tous les cas les Fipagnols, ni les Portuguaîs n*araîent au- 
cun droit fur Tinterieur de TAmenque Me'ridionale, défriche, cul- 
tive, civilife' parles JeTuites. Leur invafîon dans ces contrées, ou 
ces millionaires avaient e'tabli en corps focial l'innocence et le bon- 
heur, ne pouvait que les replonger dans la barbarie,, ou dans la fer- 
rilc et ftupide langueur dans la quelle végètent les Indiens dviUfe's 
fous le joug des Efpagnols et des Fortuguais. Si ce qui eft injulte eft 
honteux, rien n'en plus honteux que cet envahiflement.) 

„I>e Bre'Iîl n'eft pas divifé comme le dit l'auteur. H T^ft en Ca- 
„pitaineries* générales, dont les Gouverneurs prennent le titre. Ils 
„ gouvernent tant au civil qu'au militaire. Un leul a le titre honori- 
„fique de Viceroy, fans avoir plus d'autorité', ni aucune jurisdiction 
„ fur les autres. Chacun correfpond directement avec le miniitre et 
y, le confeil d'Outremer. Les appointements font de douze à vingt- 
„ quatre mille Cruzades félon les Capitaineries. Us font nommes pouj: 
yy trois ans, et généralement continues pour trois ou lix autres années. 
„La première e£t celle du Para , la féconde celle du Maragnao qm 
y, a fous elle le gouvernement de Seara, ainû que celle du Para a celui 
„de.Rio Negro qui en dépend. Dans l'intérieur eit celle de Mata- 
y, groITo. Suit la quatrième nommée Dos Goyazes. Plus au centre fe 
y, trouve celle de Mihageraes. Ces trois Provinces poifedent des mi- 
y^nes d'or, et la dernière une de diamants. Le long de Ijk^cote vient 
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y, celle de ÎFemambuco qiiî eft la cinquième, elle a foiis elle différents 
y, petits gouvernements Paraiba Thamaraca etc. La ûxième eft celle 
„de la baye de tous les faints, autrefois rcTidence des viccrois: elle 
„a un Parlement Rtiaçaù et;differents petits gouvernements.- La fep- 
yytième eft Rio Janeiro, aujourd'hui liège du Viceroy et de TArche- 
,, vèque elle a un Parlement » et elle eft la plus coniiderable. La hui- 
^ tiemc eft St. Paulo. 

„ Il y a en outre deuxHjOuvernements indépendants fans être 
,, Capitaineries, qui dépendent pourtant en quelque manière du Vice» 
„roy. Ce font les gouvernements de Tlsle Ste. Catlierine et Rio 
ij grande, qui termine du cote du Sud nos etabliflements. 

„La population eft de beaucoup augmentée depuis l'Epoque de 
„ 1766, les troupes font en meilleur état et en plus grand nombre. 
„0n a augmente les forterefles et les moyens de defenfe, aucun feig- 
„ neur ne confervc la propriété' d'aucune d^ ces Provinces* La famille 
„ de Minas a cède'' la licnne. Le baron de Plsle de Joannes eft devenu 
„en recompenfe vicomte de Mesquitela. 

,,Les habitans de faint Paul font très braves , et étaient autrefois 
„très aniîs de linde'pendance, mais jils ont aujourd'hui un gouver- 
„ neuf comme les autres. Il ne fallut point employer de grandes fôr^ 
„çes pour cela, il n'y eut jamais ni les grandes révoltes, ni la fer- 
y,mentation dont l'auteur parle. Les aflailinats n'y. font point hé* 
„ quents. 

„Les habitations des Nègres marons ne font pas auffi nombreux 
j^fes, et ne donnent pas des inqidetudes auffi fréquentes, enlîiî ne 
„font pas de ce Pays un théâtre de guerre, comme en s*ett plu à \9 
„dire. Tout ce qi/on a raporte' fur cela éft exagère'. Une Aes prin^* 
yi cipales habitations desinarons aux Miaias a étë détruite en 1752, oft 
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„4i peu près rers ce tems, En-geWral j'ofc vous aflurer que nulle nt- 
^tion ne traite mieux les efclaves que les pojxuguais ^ et en confe- 
^ quençe ils déferteiu^ .beaucoup luoins^ 

„Les Efpaguols n'ont point Ae gainifon à Vlsle Stc. Catherine: 
,, ils ront piiïe en 1773 , -et r^endue bientôt «p^^ès p«r le traita de paix 
jf, fign^' l'année fuivante à Madrid. 

„Tout ce que dit l'auteur fur le commerce du Brefil n^efî plu» 
^, convenable à fon état actuel. l.es Anglais n*en font plus les niaitres 
„ depuis qtf on « aboli l'ufage des Flottes. Ils n'y font prefentement 
,, que qudque contrebande fous le pre'texte de la pêche de la baleine, 
^.Le Bre'fil gagne aujourd'hui fur la métropole, fon commerce et &» 
^-productions font beaucoup augmentés. On en exporte une beau* 
^, coup plus grande quantité de denrées que celle qu*il a notée, je ne 
^,fçauraîs la fixer de mémeire. Les compagnies tfexifient plus^ et il 
,, eft libre â tout Por tuguais d'y <;ommercer.* 

CHAPITRE V* 

Islii dt t Océan affarUnanitts uu PortugaL 

.V<jes isles fe peuvent partager en quatre parties: 1®. Porto -Santo et 
l5sj.e de Madère; 2^. les Açores oixTerçercs; 5^. le^îsles"3uCapVerd; 
Jj?, les îsfes delà côte de GùîneV 

1 PortOrSanto tt Madère^ 

L'isle de Forto>* Santo e|t dans le trente ^troifième degré let quel^ 

^U68 minute, 4îx lieues au nor4 - eft, c^ un peu plu3 à l'^ft de Madère; 

idle a cinq lieues de long et deux de large ; elle eft diftante d^ cent 
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Gon calez Zarco ctTriftanVaz; elle a environ douze cents habitans: fa 
plus grande po^Uation eft le bourg de Porto -Santo, dont la baye efi 
aflez bonne y quoiqu'expofe'e aux vents de fud et Xud-oueft. 

L'îsle de Madère eft à Teft-ouefi du Cap Cantin en Afrique, à cent 
cinquante -deux lieues de Lisbonne, et à peu près dans la ixjcme dî- 
ftance des Terceres, dans le trente -deuxième degré' et quelques mi- 
nutes ; «lie à dix-huit lieues de long et quatre lieues et demie de 
large. Elle fut découverte la même année que Porto ^ San to par le 
même Zarco, qui lui donna le nom de Madère pour la quantité de 
bois dont- elle é toit couverte; il y mit le feu, et Tenibrafeitietit dura 
fept ans. Elle eft divifée en deux Capitaipîes : celle deMachîco ap- 
partient à préfent a la irtaifon de Vimiofo; cette Capitainîe contient 
la petite ville de Machico qui a deux mîHe habitans , le bourg de 
Santa- (*ruz qui en contient douze jçent, et fept villages qui en con- 
tiennent en\iron deux ou trois mille, 31.a Capitainiç de Funchaî 
fut donnée, par le Roi Jean I, ii la maifon deZarço^ qui eft à pré- 
fent celle de Camara , a qui elle n'appartient plus aujourd'hui. 
Lia capitale de cette Capitaînie eft le Funchal ; cette viUe eft dé- 
fendue du côté de la mer par cinq forts en terre ferme, et un petit 
fort fur une îsle à la pointe de Toneft , et du côté de la terre par le châ- 
teau de St. Jean del Pîco ; lelle eft Je liège d*un archevêché, L'isle de 
Madère contient tme cité, quatre villes, et plus de cents vingt mille 
habitans divifés en trente neuf paroifles; il y rélide un gouverneur. 
Elle a une douane qui, avec les dixmes que le Roi tire de Tisle comme 
grand maitTe de Tordre du Chrift, vaut plus de trois cents mille cru- 
zade3. Le grand commerce de cettç isle eft en miel, cire, fang -dra- 
gon, fucre, vins excellens et .toutes fortes de fruits. 
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n. Les jifores ou Terceret. 
Les Açores portent le nom d'une for^e d'oifeaux femUable atix 
♦^perviers, qu'on y trouva en une prodigieufe quantité' lors de leur 
découverte, par le commandeur Alvanez de Cabrai en 1432; on' les 
nomme auifi Terceres, du nom de la principale qui a ete' découverte 
la troiiième. Les Flamands s'attribuent cette découverte avec beat^ 
coup de droit y et les nomment les isles Flamandes , 4ii FiUmfche Ey* 
tanden : elles font au nombre de neuf» La première, l'isle Ste. Marie 
«It dans le trente-feptième. degré et quelques minutes de latitude, k 
Telt-oueft du Gap St. Vincent, à deux cent cinquante Seues de ce Cap> 
die a quatre lieues de long et trois de large, un port bien fortifie, avec 
environ àrni nsUle habitansv ta, féconde, llsle St. Michel eA la. pre* 
mière qu'on reconnoit en allant d« Lisbonne k TAmeVique^ elle eft i 
deux cent dotize Heues du Cap d'Efpiohel; elle a dix-huit lieues de 
long et deu3f de large f elle eit la plus peuplée de ces isles, et elle con<r 
tient plus de quarante mille âmes; elle e& fort fertile et fort riche, 
quoique la cinquième partie n'en foit pas cultivée: elle contient une 
cite, cinq bourgs et vingt-deax villagen La cite^fe nomnïe Ponte 
Delgada;* la maifon de Ribera* grande, à qui appartient cette isle, en 
tire plus de quarante miUe cruzades de renU» ^) La troiilème, l'isle 
Tercerea treize lieues de long et jGcx de large > elle contient une cite^ 
deux bourgs et nixe quinzaine de villagesv Angra la capitale, eVêcbe^ 
eft iitucTe au fud de Tisle; Tentrëe du port eft entre deux pointes qui 
s'avancent dai>s la mer'. A la pointe de l'oueft eft un grand rocher où 
eft iitue le chateaix de St. Jean Baptifte, avec un baftion avance nomm^ 
St. Antoine; on appelle ce rocher le Mono ou le finge, il eft de^ pierre 
Aoire; à la pointe de l'eft eft le château de Str Sebaftiex&# ïu^ port eft 

de 
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de bon ancrage et fur à tous vents , eExcepte le fud-eft qui oblige à le«« . 
ver Tancre dès qu'il 3'(?lèvé* La ville eft bien fituee, bien bâtie, avec 
de grandes rues bien pavées, ornées de fontaines; elle contient plus 
de dix mille habitant* Elle a été érigée en dté et en liège épifcopal 
en 1534» P^^ ^^ "^^^ l^^Lii ni; elle a une gamifon ordinaire de cinq 
cents hommes. Cette ville ejt fort fufceptible de déf enfe, et bien pour-* 
vue d'artiUeiie: on y compte plus de cent quatre -vingt pièces de ca« 
non de bronze, dont plulieurs de quârante-huit livres de balle, et oa 
j v^it la f aineule coulevrine de Malaca qui eft de foixante livres. L« 
ville de St. Sebaftien a environ mille habitans; elle cit défendue par 
£lx bons forts; c'eit où g'aflemble le fénat de l'isle quand il a à délibé- 
rer fur des matières importantes^ Villa Fraya eit à quatre lieues nord-i 
eft et quart d'oueit du pprt d'Angra, iitué fur une Baye fûre et bien 
défendue; e^e contient près de trois mille âmes. La quatrième, Tisle 
de Stn Georges e£; fud*' elt oueit nord^oueft, à huit lieues de Terceres; 
elle a onze lieues de long et une et demie de large; cette isle eit éle^ 
vée et fort plate, A fes deux pointes font deux islots détachés; elle 
a un petit port très fur pour Içs barques et autres petits batimens : eUe 
contient en tout trois mille âmes, diflribués en trois bourgs et quatre 
villages» tous au fud, parce que la partie du nord eft pierreufe et ne 
peut pas être cultivée. La cinquième^ l'isle Gracieuse eft au nord* 
ouefi et un quart d'oueft de Tisle deTerceres,^ dans le trente^neuvîème 
^gré et demie de latitude} ^U^ ft trois lieues de long fur deux de 
laVge^ La partie du nord vaut mieux que celle du fud; die a deux 
bpurgs et trois mille fix cents habitans. La fixième, Tisle de Fayal 
eft à dix -huit lieues çueft fud-pueft de Terceres; elle a neuf lieues de 
long et trois de large; le port de'oette isle eft VUla deHorta; elle con- 
tient qui^tre jçuiUe ame3t divifés en opze paroiiTe^, La feptième, Ti^le 
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du Pîc a feke lieues de long et cinq de large; on la rcconnoît de 
quinze lieues en mer, à cause d'une montagne très haute qu'on assure 
avoir trois lieues d'élévation : fon principal port est Villa das Lagu*- 
nas; elle a aussi le port de la Madeleine vis-à-vîs Tisle de St. Geor- 
ges > dont elle n'est fepare'e que par un canal de quatre lieues; elle est 
très fertile, fur -tout en bois de cèdre : on y compte deux bourgs, fix 
villages et deux mille huit cents habitans. La huitième, l'isle des 
Fleurs a dix lieues de long et trois de large > elle est à trente -neuf de- 
grés quarante minutes. Sa princij>ale peuplade est Santa- Cruz, qui 
contient huir cents habitans; c'est le titre d'unMarquifat appartenant 
autrefois à la maison de Gouvea ; on compte dans cette isle deux 
bourgs,, quatre villages et deux mille habitans. La neuvième^ Tisle 
du Corbeau est au nord de lisle desFIeiirs, dont- elle est feparee par 
un canal d'une lieue; elle n'a que trois lieues de tour, tme paroisse^ 
et environ cinq cents habitans. Les Açores contiennent environ qua* 
tte- vingt mille âmes; elles ont fort peu de commerce, et elles ne rap- 
portent pas au Roi de Portugal autant de revenus que lui coûte leur 
entretien. On peut voir dansRaynal qu'elles pourraient raporter beau* 
coup plus* 

ni. Les îsles du Cap Verd. 
Les îsles du Cap Verd font ûtuees à cent lieues de ce Cap qui est 
à la côte occidentale d'Afrique, à quatorze degrés de latitude, et pres- 
que quatre degrés de longitude entre les deux bouches du Niger, mais 
plus près de celui de fes bras qui forme la rivière de Scnegal que de 
celui qiii fe nomme Rîo-grande: on pre'tend que ce font les anciennes 
llefperides ou Gorgones de Pline et Ptolomce. Elles ont ete décou- 
vertes en 1460, par Antoine deNolî, Génois, par ordre de Tlnfànt 
Don Henri, qui en fit présent au Roi Alphonse V, fon neveu; elles 

^ font 
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(ont au nombre de dix. La première, Tisle de St. Yaga est la prin* 
dpale; elle a dix-hiiît lienes de long et huit de large: fa pointe de 
nord-oueft eft au quinzième degré' trente-cinq minutes de latitude, et 
trois cent cinquante- trois degre's cinquante- quatre minutes de longi- 
tude. • La ville fe nomme Ribeira- grande ou St. Jacques,, evèche'^; 
cette isle a deux ports^ celui de la ville pour les grands vaisseaux, avec 
tme entrée de quinze brasses d'eau; Tautre qui est le meîTleur de toute 
l'isle, est celui de Villa da Praya ; cette isle a et^ brulee et facage'edeu* 
foîs en 1582 ^' dans. les gueifres du Prieur deCrato pour Ta fucccssîon? 
de Dou Sebastien^ et en 171 i^ par une escadre Françoise,, commande^ 
par le brave Cassart^ Les autres îsles font,, May o ^ Boavîsta ,. de SaV 
deFogoouStePhelîpc, Brava, St. Nicolas,, Ste. Lucie, St. Vincent 
et Se Antoine; elle font fort peu înteressanteis: et peu pcuplecsV elles 
contiennent en tout de quinze à fcize mille âmes; elles font panVrcs» 
^lans commerce; leur principale prodtiction eât dû ris et du feL 
IV. Istes dt ia mer dt Gutnét^ 
La première^ îîsle de St. Tbame'' est litnee a trente-neuf lieue»* 
SvL Cap de Lôb^Gonzalès à l'ouest nord- est,, vis -à -vis du Congo r on; 
croyoit autrefois qu'elle e'toit traversée par la ligne,, m^s il est rè-t 
connu parles observations faites depuis ce fiècTe qu'elle esc tout à fait 
au nord, de forte que fon fud est à fix minutes de latitude^ et fon 
nord à quarante minutes; elfe ^t à trente et un degr^et quelques mi^^ 
liutes fuivant le nieridien de Tislé de Tev:' On ignore îe nom de celui *. 
qui Ta découverte^ mais on fiippose qu'elle ï*à î^ti^viers l'an 1471^ foiis? 
le règne d'Alphonse V. Elle a une cite,, résidence d'un Evêque; o» 
compte dans toute l'isle environ trois mille anies^ La féconde y lisle 
du Prince est à tm degré*" trente -fept minutes de latitude fcptentrio- 
nalçy vingt-huit degrés cinquante minute* de longîtudej elle est 

]P 5 ëloignec 
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^loîgn^e de vingt lieues de <îelie de St, Thomej elle a fept lieues à% 
long et deux de Ijargeç elle conûent eriviron deu^ luiUe Ji^bitap.s. La 
troisième, Tisle de Fernan-Pp est au nord- est de Tlsle duPrinfje: elle 
a cinq lieues de long fur deux de large, et fort peu d'haWtans, La 
£uati:i(bmey lisle d'Annpbo]Ei e^t au fud- ouest de St. Thonie; die a en** 
^iron iix lieues de tour. et trois cepts habitans. F.e^rnao-Fo et Anno* 
%on ont ^t^ cede's à l'Espagne,, qui n'y a pu foncier aucmi Etablisse* 
çaent. Ces quatre îslcs fpnt très pauvres et mal r laines, pt ce font 
(^e$ mouillages fuyiqstps aiWf yAÎsseauif: qui y fejourne^t, parce quç 1« ^ I 

voisinage de la Ligne corrompt les vivres, et que bien loin d'y trou* 
yer des fecours^ ils font obliges d'ep dopnçr ^ux habim:i.s ^ ces isles 

^Les Isles T^rceires et celles du CapVerd, twt fusceptibles d'une 
^^ grande culture^ et de fournir au Portugal plusieurs denreç^, Dans 
^,ïlaynal vous verrez qup Ton est de nion iavis/ Les besiiîiux y font 
p, en quantité', et autrefois on tiroit des Teropres un grand nombre de 
yt mulets que nous fommes réduits à acheter py^entement en Espagne, 
,^Vqu^ n'ignore?? pas qu'elles produisent la IJrseUia qu'on employé 
^,dans }a t^ture^ mais un monopole jsn a détruit le commerce; 

^Dans ce moment elles produisent beaucoup de mqitielots et des 
P^ recrues pou^ IcjS établi wempnts d'Afrique. C^s recrues fç lèvent par 
,y force, et par conséquent y meurent en pw de tems« Le tabac, le 
,^fucre, le^ vins peuvent être., et fopt en petite quantité les produo 
,,tions de ces Isles, mais il faudrait que le me'tropple s'en occupât, en 
,jfaisant des règlements iages^ en donnant des encouragements ^ ef; 
^^furtoujt .en n'y envoyant que de très bons gçuverneurs. 

„risle de Madère a un gouverneiu: et capitaine geWraL Cette 

>Me pourrait çtre 4^ Ja plus grajoi^ç ^^^të aiji Portugal, ejle ne l'est 
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,, presque pfls. Les Anglais font ce commerce en droiture^ et le font 
„ complètement. 

„Lcs Terceîres ont un gouverneur capitaine gene'ral, les Isles du 
„ Cap Verd ont un lîmple gouverneur.'* 



CHAPITRE^ VI. 

ConctuHon. 

v^ette description atre'gee des colonies Portuguaîses fuffit pour en 
faire connoitre la force; on trouvera dans beaucoup d'auteurs des de'- 
tails plus étendus* 

Les colonies Asiatiques ne pouvoîent pas fubsister fans détruire 
le Portugal y quand même ils ne s'y feroient pas vus attaques par les' 
autres peuples Européens: les Indiens s'accoutumoîent peu a peu auic 
drmes et à la discipliné de l'Europe. Les Turcs répandus du côte de 
la mer Bouge, de Surate et dans le Mogol, et jusqu'il la ptesqu'îsle 
deMalaca, connus aux Indes Tous le nom deRumes^ etoient des enne- 
mis trop formidable^ pour ne pas finir par de'truire tous les comptoirs 
foibles et mal fortifies des Forttiguais. Ceuis:*ci trop peu industrieux 
et trop fiers pour fe réduire à la qualité de marchands , ne favoient 
qliè faire la guerre, et iic reparoient pas par le commerce les pertes 
qtfils faisoient par les arincs j leurs piraterie^ continuelles excîtôient 
contr*eux utie indignation générale; chaque tiatîon Indienne^ pouf 
fa propre deYense, s'exerçoît aussi à la piraterie. Le fanatisme dé parfc 
et d'autre conduifoit le tout> Jésus -Clurist et Mahomet etoient tou- 
jours invoques poiir le fuccès de ces combats aussi injustes que fang- 
lans, dans lesquels entroit aussi l'intérêt et la gloire de cliaqué relî-* 
gion. Cependant les Indiens apprenoient la navigation et la guerre, 
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et avec le tcms ils en auroîent fu autant que leurs inaitres. Xei* 
Trantjois, les Anglois et les IloUandois font venus reaieillir les fruits 
des découvertes des Portuguais; ils t)nt joint l'industrie à là force; 
ils ont fonde ces riches compagnies de commerce assez puissantes pour 
faire trembler lés Indiens et foutenir de grandes guerres , nuisibles 
pareillement à leur état institutif. Le cri gênerai des Indiens» contre 
les Portuguais , à rendu juste l'acharnement avec lequel ces differens 
peuples les ont depotxilles fansxesis taupe. A la vérité, c'est le règne 
des trois PhUipes .et la mauvaise administration des Espagnols qui a 
•empêché les Portuguais de Xe défendre: ils ont ^'té facrifiés par la 
cour de Madrid qui regardoit le Portug«al, plutôt comme une province 
conquise, que comme dps fujats égaux à ceux de fes autres états^ 

Xe Brésil a été retardé dans fa population, «t fon défrichement 
• "par l'espèce de vertige et de chevalerie qui régnoit lors de la grande 
puissance des Portuguais dans les Indes; personne ne Touloit aller fe 
réduire à Tétat de cidtîvateur et de colon; les fortunes «toienj: plus 
rapides et plus glorieuses ayx Indes orientales; la piraterie ouvroît 
une carrière plus attrayante pour une nation brave, fière et pares- 
seuse. IjCS Rois de Portugal fe prêtoient ^ù préjugé de leurs fujets, 
en paroîssant mépriser le Brésil; on ne le peuploit que de fcelérats et 
de vagabonds. X«es Rois, n'en pouvant tirer aucun profit, faisoient 
des concessions de provinces entières à des partlcuUers, qui bomoient 
le travail et les vues des habitans à leur propre intérêt, et qui étouf^ 
f oient dès leur xiaissance l'industrie et les fpéculalion3. Les Hollan- 
dois en 1624» trouvèrent le Brésil pauvre et mal <îtQtîvé; ils établi- 
rent à Femambouc une colonie pareille à celles qulls avoient dans les 
Indes; ils donnèrent aux Portuguais les premières leçons d'industrie; 
#t quoique par une guerre de trente ans, lorsqu'ils furent jobligés 

d'aban- 
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d'abandonner cette colonie, ils de'triiisissent leurs e'tablîssemens, leurs 
plantations et leurs factoiies , cependant ils laissèrent après eux leur 
exemple qiie les Portuguais fuivirent tant bien que mal, et qui, fou» 
tenu par l'intérêt des Anglais, a remonte' le Bre'siLau point où il fe 
trouve: d'ailleurs depuis la perte d^s Indes, toutes les fpeculations 
des Portuguais fe font tournées de ce côte'. La Ministère a retire' de» 
mains des particuliers une grande partie des provinces , mais il a e'të 
trop loin; Tavidite' est toujours aveugle. . L'établissement des conv* 
pagnies a encore porte coup au Bre'sil^ les habitans trop peu ménages 
et trop foules, font porte's à la re'vplte: les taxes trop fortes .attaquent 
rindustrie., et re'pandent le- découragement et le de'sespoir. Il faiv- 
drait des nioyens bien combinés, et beaucoup de douceur et de pru» 
dence pour ramener la confiance et l'industrie: avec la force on four 
met au pouvoir, mais on n'excite pas au travail; la violence ne fait 
qu'irriter des peuples riches et fiers que Ton a trop maltraité, et que 
"l'on a appauvri fans ressource. Si l'on y envoyé des troupes, il est 
dangereux d'y en cnvoyei- trop ou trop peu. L'exemple de la fermeté 
.des colonies Angloises et de l'abolition àuStanip-paper, (papier tim* 
fcré) a fait un grand effet fur toutes les colonies Européennes de VMné- 
rique; il est cause de toias les désordres qui' existent au Mexique, au 
Péiou et au Brésil. 

Llsle de Madère est la plus peuplée jet la plus liche des colonie» 
Portiiguaises^ mais :ce n'est pas celle dont Tétat tire le plus de profit:; 
ces insulaires n'ont aucun besoin de l'Europe, commercent directe* 
ment avec rAngleterre, et payent fort peu de droits ^u Roi. Les 
autres isles et les colonies d'Afrique font misérables. Le nombre et 
l'jeXemd^e des colonies P.or4:uguaises font imposii^s,, mais pour rêva- 

^ cir 
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xiir de l'idée magnifique que Ton peut en concevoir; il n*y a qu'à s^en 
tenir au tableau fui vaut de. dénombrement. 

Habitant. 
l'Asie. 
. l'Afrique. 
le BresiL » 

Madère. 
les Açores. 
les isles du Cap Verd. 
les isles de la côte de Guin^. 

Dont un iîxième au plu§ de Portuguais cre'oles çt dégénérés. 
L*exiguite de cette population, compare'e avec Tetendue immense des 
ëtablissemens Portuguais, peut faire juger de la foiblesse de chacun 
d'eux, et on peut en conclure que le commerce et la marine du Portu* 
gai font aussi en fort mauvais état» . 

„ J'ai cherche à vous persuader de l'opinion où je fuis que ni les 
„ Acabes, ni les nations Européennes ne nous auraient chasse de long* 
„tems des Indes fans Taffreuse révolution qui a fournis pendant foi« 
i,xante ans notre partie au joug étranger. 

„ Certainem^ent les Hollandais ne s'attendaient pas à l'être en 1796 
y, par leurs amis les Anglais. 

„Il me femble qu'on a tort d'appeller piraterie/ le commerce que 
,,nous faisions aux Indes. Si dans les tems des premiers vicerois on 
y, a couru fur les vaisseaux marchands Arabes, de quelques ports des 
,^ nations avec lesquelles nous étions en guerre, ii l'on a exigé des au* 
vtres qa'ib prissent des passeports, qu'on leur faisait payer, pour 

9, fane 
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9, faire le commerce, parceque nous nous croyons, et étions en effet 
f,les dominateurs des mers de llnde, ce n'est pas un motif pour nous 
9» taxer de piraterie; à moins qu*on n'apelle toute conquête t^n vol, 
^ et tout conquérant un grand voleur. Bapellez vous que le grand 
,, commerce de Tlnde alors consistait en poivre, canelle, cloux etc., 
9, toutes les épiceries Orientales, dont le Roy avait le monopole. De 
„ce commerce et des tributs que p.'iyaient différents fouverains fe 
y, composait fon revenu.. Les préposes, les ofEders ont fait ensuite 
^i^autre commerce d'Inde en Inde, et jouissaient de ces droits. Ce 
,,n'etait donc plus une piraterie telle qu'on nous la reproche. On 
„ croyait fans doute avoir le droit de deffendre la navigation, de ces 
9, mers à toute autre nation , comme les Hollandais Tont fait après, e^ 
,,t)ien plus cruellement atix Molucques.*" 

(Pour e'crire THistoirc avec utilité, il ne faut que vente, impair 
tialité et philosophie. Le tableau de l'Histoire nous représente un 
Océan agité par les tempêtes Aes passions humaines, fur lequel fur» 
nagent quelques vertus particulières. Elle ne peut être utile aux hom« 
mes qu'en ramenant à une morale bienfaisante et pure. Si un homme 
s'est rendu fameux par des crimes, il faut le dénoncer à la postérité. 
Si une nation a commis de brillants excès, il faut apréndre à fes des* 
eendants a en rougir.' 

Oui, les conquérants font des brigands fur terre et des pirates fur 
mer. Rien ne peut justifier les glorieuses conquêtes des Romains, les 
brillantes guerres de Charles Y. et de Louis XIV, le facile partage de 
la malheureuse Fplogne, la cpaUtion |>our démembrer la Fmnçe, fou$ 
le prétexte de lui rendre fon ancien gouvernement. 

Four juger de l'injustice de la conduite des Portuguaîs aux IndeSp 
li faut fe mettre à la place des peilples asservis^ ^Que penseraient les 

Q 2 Por-i 
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Portuguais des Arabes^ ou des Indiene^» fi plus promts qu'eux à pro- 
fiter de la decauverle de Fart fublhue de la navigation et de Tinven- 
tion deitructrice d^s armes à feu, ils étaient Tenu» bâtir des citadeU«9 
à l'embouchure du Tage et du Douro^ leur eouper le prépuce, chau«' 
ger leur cathédrales en niosque'es, leur delFendre la navigation et le. 
commerce^ leur faire payer des pafleports et des tributs» au nom du 
Zamorin de Calecut^ qu'on pouvait comparer alora pour l'étendue du 
territoire et la puilTance au Roy de Portugal? 

Les Hollandais, les Anglais en ont fmt autant d«pui$^ très biei^ 
ils font auilî criminels; mais ib n'ontfait quefuivre en c^a Texemple, 
des Portuguaiâ , qui ont de plus qu'eux la tache de Tavoir donneV et le 
konteux regret de ne pouvoir plu* exercer cette Tyrannie.) 

„S'îI eit vrai que l'efprit de chevalerie porta plustot le^Portu-. 
^guais à fer\'îr aux Indes^ où on pouvait acqueiir plus de gloire, [car 
^dans ces tem« heureux perfonne n'ofait paraitre^ la cour ni dan& 
^les cercles qu'il n'eût fait fes premières armes ou en Afrique ou en 
,^Alie] on n'a poturtant pas néglige leBrelil. On i^'etaît point porté 
i^alors vers la culture, le commerce,, les arts fed^entaiaresv C'était éf». 
^fecdvemont alors le tem^ de la Chevalerie.- 

„ Ce n'efî: pas avec des fcelerats et d^s vagabonds* qu'on a forma 
^les premiers ctablilTements^ Il eit vrai que même aux grandes Indes 
„ on envoyait comme limples rbïdats> ou pour faire des découvertes 
^ perilleufes , ou pour porter à travers miUe dangers d^s nonvellest 
^par terre, des hommes qui avaient commis quelques crimes, mais; 
j^ce n'e'taient pas en gcnoral des fcelerat^,, la preuve en efi que pres- 
^que tous fe font fort bien acquittes des comiuiHions dont ils ont e'té 
,^charge's> et ont fervi très utilement. Il aurait fallu que le nombre 
ipdies IcekratS'fut prodigicufement grand,, pcmr qu'on en envoyât par- 

^tout. 
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^ tout. Ce font icte ces mots vagues qu'on a r/pete's fbtnrexic On ne 
dira pas a-ajourcThiii^ parcequ'on envoyé dans ik)s colonies quelque» 
^etimineb ton» les ans , qn'elles^ en font an repaire." 

(J'approuve tout ce paragraphe plein d'une fage critiqite^ Je fuis 
même perfuade'^ qne dans un fiècle la colonie Anglaife de la nouvelle: 
Hollande, quoique fondée uniquement d'individus eondamn^'s à la 
vxoxt par les tribuiwux Anglais, formîera une nation feparee, entière- 
ment purgée des crimes de fes 'ancêtres et des vices de Jfa Métropole^ 
qui changera la force de cet immenic continent Aufiral , et prcfentera 
aux fiècles à venir des nouveaux peuples, des productions nouvelles^ 
dés nouveaux intérêts, des^ vertus^ nouvelles, des nouveaux ^crimes.) 

,yLe Bve'âl fut découvert par Pedralvez Cabrai en 1500 TEfcadrc 
yy qu'il conduirait aux Indes ayant e'te' entrainee par les vents ee les 
^conrant» vers ces ragions^ Gcmune les rois^ n'étaient pas alt)rs allez 
^riches, et ne pouvaient à leur grc lever des impots pour tant d'ex-* 
^p^ditions et de nouvelles découvertes^ ila c'étaient dans Tufage de* 
,yfaire des do'nations à des particuliers, pour qu'au moyen d'affocia.- 
étions et à leurs depen» ils fondaient des^ Colonies. Des avantit^ 
'^riers fe prefent^ient, d'antres s'engageaient^ quelques criminels^ 
y, eWent donnes j)ar le Boy , et Itexpedition ie formait ainfi^ 

^En'ccHifaUant rHiftoirc, vous- verrez que le Brefil ^tai6 encore 
^piavre un HècLe après; mais que cette immenfe n^tendue de côte^ 
jetait d^jà connae, qu'il y anpait un grand nombre d'habitations, qxioi-r 
^ que très petit relativement à fa furfacel Vpns riemarquerez à l'hon- 
i,neur des premiers Colons qui s'y e'ta Mirent, que Içîtr hiftoire n'eft. 
,^ point écrite ri'ec du fang conune celles des Ëfpagnols; on ne volt 
y, point de dogues, ponrfuivre et déchirer les malheureusi Indiens, ni 
yyCenx cy entraînes au travaâ couverts de chaînes^ 

Q 5 n^i» 
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^yLes Hollandais ont pt4s Femambuc en 1627/ ont ^t^ les mai- 
f^tres de la Bahia^ ou Baye de tous les faints. Les Portuguais Brëfi« 
,y liens eux feuls^ fous la conduite de Juan Femandez Vidra, d*un 
^ métis nomm^ Vidal et de Tellez levèrent Te'tendard, et les chaffc- 
,,rent après une aflez longue guerre, fans être fecourus par le Portu-t 
„ gaL Cela vous démontre que la population ëtait d^jà nombreufe^ 
^, puisqu'ils ont fuifi pour chafler une nation alors très puiflante: il 
^eft vrai qu'après la perte de Tlnde toutes les vues fe portèrent vers 
,Je Brelil. L'efprit de conmiei^ce avait auiE fuccede à celui de Che« 
^Valérie. 

,, Le gouvernement a fort bien fait de radieter les droits que quel- 
^^ques particuliers avaient fur plulieurs provinces, et je ne vois pas 
y, que fur cela il ait ete trop loin. Otr ces provinces feraient mal culti* 
y, vees et mal adminifirees, ou le roy aurait des grands VafTaux. 

,, Les compagnies font un moyen d'exploiter une nouvelle branche 
,, de commerce, de vivifier un endroit particulier, où tout languirait 
„en l'abandonnant aux particuliers, qui n'auraient pas de fonds fuifi- 
„ fants pour une grande entreprife. Tout monopole eA un abus, mais 
^,il eft quelque fois np'celTaire, dit moins pendant uii certain tems et 
,, dans des cas particuliers. Ainii c'efi aux compagnies de Para, Ma« 
^^ranhao, Femambuco que nous fommes redevables de là culture et 
,,du commerce de différentes denrées, dont on ne s'occupait point- 
^^ avant leur etablilTement. Je conviens qtie dans la fuite elles ont et^ 
„opprefl5ve^$ znais le bien a eti^ fait, et le mal vient d'être rcpare fous . 
^,lç règne actuel, en les aboliiTant» ' 

„Le$ taxes ne font point fortes au Br^Iîl: le Boy recueille la dix« 
ffta^f perçoit des droits fiu: les marchandifes et les denrées, il* lève 
P des impôts d'accife^ et demande le quint de l'or, qu'il ne perçoit pas. 
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9,11 n'eJl pas trop exigeant fur cet ardde* Les Mines avaient faie^ 
,y l'accord de payer pour ce quint cent arrobes d'or en poudre* Ellet 
9, ne le payent pas , et on ne les con train t pas à le faire. 

„Le Gouvernement elt très doux^ et fi quelques Gouverneur* 
^, commettent des vexations , ce qui dépend du caractère des indivî- 
y^dusy du moins aucune loi ne les autorife. Ils ne font pas confer* 
„ ves longtems en place, un Magîltrât vient prendre des informations 
„Tur leur conduite après leur départ. Le pouvoir des gouverneurs" 
,,elt balauc^ quant au civil par les Magiftrats, Ouvidores^ parles tri- 
yybunaux, Helapams, par le confeil d'Outremer, au quel on peut por- 
,,ter appel, et par des plaintes au Roy. Les Financfes font admini* 
„ftrees par un comité compofe' du Proveder y provediteur, du fecre* 
„ taire, ou greffier, de POuvidor^ et pre'iîde par le gouverneur. Tous 
9, les ans on doit envoyer les comptes au Roy et au tribunal du trefor» 
^,erario regio. 

9, Si les vexations ne font pas grandes, il faut convenir que Ten^ 
,iC0uragement ne l'eft pas non plus. Le Brelil languit en comparai^ 
,,fon de l'étendue et de la fertilité de fon territoire, en un mot de 
„ l'état brillant où il pourrait être: mais fon commerce elt vafte, il 
9, employé plus de cent vailTeaux, il gagne, et a l'avantage fur le For-* 
„tugal- 

,1 La diviHon et l'indépendance des différents Gouvernements, ou 
„ Capitaineries:^ le nombre de troupes beaucoup plus grand qu'il n'eft 
„dît dans l'e'tat du Portugal» tant en troupes réglées, qu'en milices 
„ enrégimentées, la douceur du gouvernement, le caractère des liabi^* 
M tans 9 empèchei'ont pendant tongtems de craindre, que ce pays ne St 
,1 révolte* 
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„Ce n'cfl que depuis la reforme de runiverfiie' de Coimbre qvut 
^,les Bielilicns y viennent, et que le« lumières commencent à parvc- 
,„ nir aux habilana. Ils ont parfaitement ignore les querelles duStamp* 
^^papèr et toutes les caufes de rinfurreclion des Etats unis. Tout ce 
^, qu'on a raporte' clés fréquentes re'vqltes et de Tefprit qu4 s'y eft €om- 
^, munique' de TAmerique feptcntrionale elt abfolunient faux." 

(Je fouhaite que l'événement juTtifie cette fécurite, outre la perïe 
immenfe qui en refidterait pour la métropole , la Colonie fç rcflenli- 
rait longtems des calamite's qui fuivent toute Révolution. Elle ne 
pourrait être fufcitee au Bre'fil que par une niifère infurportable , oii 
xme aifance excellive quand menue les Brelilien6 pourraient fe fuffir 
à eux mêmes, ils n'ont pas une population allez mélangée , comme 
les etat6 unis de l'Amérique, pour fecouer les préjuges re'Ugieux et 
yiation^ux. Ces pre'juges font un frein falutaire, ce qu'on fubftitue 
à leur place ne les vaut pas., l'Exemple Ae la FraA<^e en eft la preuve.) 

„ On confeilla k Jean IV. de paffer au Br^iil et d'y fonder un em- 
^pire. On la confeiUe' depuis ;au Roy P, Jofeph. Ils n'ont ofé s^y 
^,reToudre: «ils reùffent fait, on ne fçaurait calculez- à quel immenfe 
^, degré de puiffance cet empire ferait parvenu j le nouveau monde 
9, aurait .commencé plustôt à donner la loi k rancieu^" 

(Cette idée eft isrès grande, mais elle eft inexécutable .avec les pr^ 
jugés de l'éducation des rois, leurs habitudes, leurs étiquettes, leur 
moUelTe^ leur indéciUon. Il eft à rémarquer que pluiieurs rois et 
princes de Portugal font palTés çn Afrique pour conquérir, c*eft à dire 
pour détruire; mais que jamais aucun n'a été tenté, ou n'a eii le cou/- 
rage; d'aller vifiter, encourager, vivifier, la fuperbe colonie du Bré- 
fil, la plus belle fans contredit qu'auoon peuple Européen poJDTede fur 
le continent de TAniérique.) 
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^jLe Breiil eft propre k toutes les productions, et pourrait don- 
^, ncr au Portugal un rang en Europe parmi les puilTances du premier 
,y ordre, li une fuite de Rois vpu2ait fermement y porter l'attention 
91 confiante que le grand Electeur, Frédéric Guillaume et le grand Fre- 
9,deric ont employée pour elew la Fruile à un rang au ^uel elle 
,y n'était pas apellee/' 

(Un Fortuguais pénÀre d'une opinion aulR fublime de l'état de 
prospérité où. pourrait être portée fa Patrie, et qui voit qu'elle perd 
tous fes avantages par la faute ou la faiblelFe de fon gouvernement, 
ne peut que gémir et former des vcetix pour une heureufe réforme 
dans les principes du jgouvemement.) 
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Etat Militaire^ 



CHAPITRE PREMIER. 

Défauts de titat militaire portùguais. 

iSSeu n*a ete plus mepiifable depuis un Ilècle jusqu'après la gueriW 
ie 1762, que le militaire portuguais. Après cinquante ans de paix^ 
Kiprès un tremblement de terre, des famines ^^ enfin: après une abonii* 
tiabïe conjuration ,. cette partie avoît e^te'^ totalement négligée, et elle 
etqit tombée dans^ un état miferable. L'àrmee ctoit compo£ee 4'envî* 
ton huit à dix mille hommes moindres^ que des payfans^ fans unifor* 
mes, fans armes, demandant Taimiône,. ou faifant toute forte de mé- 
tiers pour vivre; lesoifiders de ces troupes; e'toîent les valets,; ou les 
^cuyers des colonels,, continuant dans leurs emplois domeitiques, fer*- 
^ant leurs maîtres à table et montant derrière leurs voitures les jours 
qti'ils nVtoient pas de garde! de[t là,; fans exagération,., le portrait 
inimaginable de l'ancien militaire portuguais, avant la guerre de 1762,, 
et la. venue du- comte de la Lippe (*) dans ce pays ,.. qui en a change ïm 

facer^ 

.te 

C**) Ce général clét>ma ptl* flta trtît qnî déplat in&îmeiit H tbofb Ik Dôblefle pbrtagnaîre , ptrcC 
qu'il écoic dans tontie la régalatîté du' point d'homieur et de la décence mllltaîre > qu'elle 
He connoîtsok plus. Etant prié à diner à fou arrivée' cher le Comte Baron des Arcos, gé- 
néral des troupes portngttaisés. Il vit derrière fa chaifr an' valet* de la maison en nniforme 
d^bfficter placé U poar lui verser i boire, reconnoissatat l'habî^y et apprenant qu'it étbit cê^- 
fScMlnfr de ca? aierie dam le régiment- de aurasrîeri^ de ce général > t^t Von ttominr le régî- 
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liC Tortuguaîs eft naturellement ennemi de Tapplication ; le* 
grands ont peu de difpolïtion au militaire , et comme depuis fes révo- 
lutions ce gouvernement eit foupçonneux, on ne permet qu'à certai- 
nes familles et à certains caractèjces de fuivre cet e'tat, Il n'y a que les 
étrangers, qui puiflent le foutenir, jtnais ils font mal ciioifis et mepri- 
fe's, quoiqu'ils ayent rendu les plus grands ferviccs à la couronne de 
Portugal. Les obligations que les Portuguais ont aux e'trangers de- 
puis l'acdamation de 1640» J^c peuvent «tre egale'es que par leur in- 
gratitude; ils paroiflent avoir poiu* principe 4le les appeller en tems 
de guerre pour reparer les longues Xottifes qu'ils ont faites pendant la 
paix: l'ardeur et le zèle militaire renaîflent à l'arrivée de ces avantti- 
riers. La guerre celTant, le zèle s'e'teint, les epees fe rouillent, les 
étrangers font cbaffes, perfe'cute's, meurent ou de'fèrtent^ accables ^àr 
rinjuftice, les dettes et la jiiifère, et les Portwguais retombent daiis 
leur ignorance et leur engourdiflement. Cette abfurde conduite s'eft 
déjà renouvellee plufieurs fois depuis l'époque que je viens de citer, il 
eft probable qu'elle ïe renouvellera encore fouvent. Malhevtreufe- 
ment pour les e'tats gouverne's par un feul homme, le miniitrc n'eft 
jamais univerfel, et il ne s'occupe ejDTentiellement que de la partie qu'il 
a exercée toute fa vie, à laquelle il Xacrifie .toutes les autres, qu'or- 
dinairement il connoit moins et fouvent point du tout, .Le Comty 
d'Oyeras premier Miniftre de Portug^ eit purement politique, ne coh- 
;ïioit point du tout la ^erre, et il eït .éloigne' et ennemi de cet état, 

JV 2 qui 

rsnent d'AIcantsra, Il fe 1e?a decâblc, le fit «stetfîr à Ict c6tét entre Idl et le Comte B trou» 
rdont U fierté eut beaucoup à fouffrîr; quelques tctus après pour admettre plus d'égalité et 
.de feotîmeot 4'honnear dans l'armée» il s'expliqua hautement fur l'article des duels, .et il 
déclara qu'il mépriserott infiniment et qu'il feroit chasser tout officier qui réfiiseroit ^le don- 
»aer on lécéroir fatisfa^Ion, en.ie prévalant ^ef.ordonnanoef.OB. do prétexte. de la réligio» 
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qtd fiippoCe dans les fujets qu'on y employé de la fermeté et une vi» 
gueur, qu'il ne veut point dans les gens qui lui obe*iirent. 

L*e'tat militaire du Portugal a l*air très refpectable. Le Roi paye 
une armée, mais il ne Ta pas encore, et loin d'améliorer, elle dimî» 
nue tous les jours de valeur: la mal -propreté et Tindifcipline font 
. dans les troupes portuguaiPes un progrès journalier. Les ofllciers font 
mal choills^ mal paye's, et cependant Ils ne fervent que par intérêt; 
l'honneur n'efl point introduit parmi eux: mais l'extérieur eft encore 
un peu foutenu par les reglemens ; la coupe des habits et le manie- 
ment des armes font à la Fruilienne.. 

L'e'tat des troupes du Roi de Portugal eft trojp confiderable pour 
un p«tk royaume, furtout avec ïa me'^thode que le mîniftère fe- pique 
de fuivre, de ne recruter que dans le pays et de ne recevoir aucun fol- 
dat étranger dan» les regimens nationaux^ Cette exclujfion eft contre 
rinte'rèt de la population, fui van t le fyftème reçu qu'un laboureur 
fufiit à l'entretien de quatorze hommes, et qu'un payfan devenu fol- 
dat eft inutile à la population et à l'état focîal; elle eft encore contre 
rinte'rèt politique du Portugal, qui devroit chercher âaffoiblir les 
armées efpagnoles, en favorifant la de'fertion par des traitemeqs avan- 
tageux et ime re'ception engageante, ce qui n'eft point en Portugal, 
où les foldats étrangers, ou Efpagnols, poufles par le mauvais gcnie 
de la de'fertion, ne trouvent aucun azîle, et pe'riirent de faim. Le 
miniftère portuguais eft aulli trèà contraire aux troupes e'ti'àngèrcs; 
la malheurcufe avanture du régiment Royal étranger en eft une fu- 
nefte preuve: il auroit dû prévoir cependant, que cette exceftîve fev^- 
lit^ contre totit un corps diminue fon cre'dit et la confiance des e'tran- 
gers, et qu'il peut venir un moment de befoin, et par confe'qucnt de 
tepentir^r 

Le 
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Le Comte de la Lippe a rendu au Portugal le très grand fervîce 
d'établir la première forme mate'rielle qui nianquoit au militaire; ce 
n*e(t cependant qu'une matière ébauchée, à laquelle il manque une 
continuation fuivie^ parce qu'il n'y a pas mis alTez de tems, qu'il elt 
parti trop tôt, et qu'il n'a pas alFez choili les officiers qu^il laiflbit pour 
continuer l'œuvre qu'il avoit commence'. 

A la déclaration de la guerre de 1762, le Portugal fe trouvant fans 
oiHciers et lans fbldats , l'épouvante et le befoin ont fait recourir le 
^miniftère à tous les moyens pour avoir des officiers étrangers; on a 
ouvert la porte à tous les avanturiers deshonores et chafles des arnie'es^ 
qui traînoient un habit d'officîer dans différentes capitales , pard« 
qu'aucune des pvdffiinces belligérantes tte vouloît nourît de pareils 
combattans; on a fait pleuvoir fur cette vile efpèce les grades et Tati 
gent pour les attirer en Portugal : il fuffifolt d*être étrangers pour 
faire un traite' avec la Cour de Lisbonne. Mr. de Mellô, àmbàffadetir . 
de Portugal à Londres, etoit charge de tout recevoir J au lieu de s'adrrf- 
fer au Roi de Prufle, ou atjx HoUandois pouf avoir tiii envoi d'offi* 
ciers connus, au lieu d'offrir dé bons traitemens à des officiers ejci-^ 
Itans à quelque fervice diffingue, on mettoit à la tête de l'armée por«> 
tuguaife une quantité' d'ignoràns et de frippons, capables de la perdre 
et d'augmenter la Crainte et le de'sordre: la même chofe arrivera tou** 
jours à toute puiffance qui ne'gligera fon état militaire en tems de 
paix, n n'eft plus tems de choifir quand la guerre fe de'dare, il faut 
tout prendre, et la canaille eft ce qui s'offre d'abords 

On a guéri ce mal pat un remède violent Le mîniitère, après 
avoir dîffimule' pendant la guerre fon reffehtiment fur les abus, dont 
il connoiffcît une pai*tiej pafce qu'ils fautoient aiîx yeux de tout le 
monde; s'eit feryi d'un expe'dient auffi nuiHble que l'abus même; il a 

tVg con* 
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(Confondu dans fa haine les honnêtes gens avec les mauvais fujets; 
il a venge' des querelles perfonnelles; il a chasse et pcrfecut^ les étran- 
gers en général, et par cette pcrfecution mal entendue il a tout-à^fait 
détruit le peu de considération que les Portuguais n'ëtoient déjà pa» 
trop portes à leur accorder. 

Aucune nation Ti'est plus fusceptîble de haine naûonale que ta 
Portuguaise. ('e vice inhumain de haïr les étrangers , parce qu'ils 
font e'trangers, ne peut esdsler que chez des nations non policées. 
Xes nations vertueuses passées et présentes ont toujours caresse' les 
, étrangers, croyant que rien ne Xervoit plus à la gloire et à Tinslruc- 
tion de leur pays que de les attirer. C'est le principe d'hospitalité 
inné dans les hommes, et qui ne peut être chassé de leur cœur que 
jpar l'orgueil, les préjugés, ou le fanatisme; il ne devroit y avoir que 
deux nations dans le monde, les honnêtes gens et les malhonnêtes 
gens: tous les honnêtes gens devroicnt être concitoyens^ et tous les 
jnalhonnêtes gens étrangers. 

Il règne «dans Tarm& portuguaise amc désunion générale; lîea 
n'est plus jaloux -que les Portuguais, et rien de plus méprisant que 
les étrangers: le peu de cas qu'ils font de la nation qu^ils fervent, les 
empêche de s'instruire dans l'histoire du pays, dans leurs mœurs et 
furtout dans leur langue. Cette négligence les tend incapables de 
rendre tous les fervices qu'ils pourroient s'ik fuivoient les premiers 
devoirs de leur état, qui font de chercher à prendre toutes les coai- 
noissances possibles dans tous les pays qu'ils parcourent; ils passent 
honteusement une vie oifive et inapliquée dans les cafés et les bil- 
lards, ce qui fait juger peu favorablement, avec raison, de leurs ta- 
iens et de leurs dispositions à les augmenter. 

Ea 
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En outre ils ont entr'eux des- querelles et dea hainesv qui nui-- 
font toujours au bien du fervice. Les différentes nations , au lieu de 
s'amalgamer avec la portuguaîse^ ou au moins de s*miir entr'elïes par 
la qualité d'e^tr^nger ^ ne pensent qu'à fe cullebuter l'une Tautre. La 
dominante et la plu& cabaleuse est la faction angloise ou e'cossaise, qui 
Ibutenue par Tetat politique de la cour a de'truit jusqu'à pre'sept pres-^ 
que tous les autres étrangers^ furtout Allemands » Suisses et François, 

Quant aux oiËderi»^ portuguais^ leur paye ne fuffit qti'à les fairç' 
Tivre avec le foldat,. dont ils font camarades et parens. Tous les 
postes fubalternes font remplis par de petits bourgeois et des hommes- 
de la plus médiocre naissancef leur haiiie, contre les e'trangcrs, fbn- 
ééc fiur ce qu'ils ont moitié plus de paye^ les empêche de communia* 
^er avec eux^ d'apprendre jrien d'eux^ et les force à vivre dans llgno*- 

Le foldat portuguais est obéissant, patient^ robuste; vif et adroit^ 
maïs il est paresseux, mal- propre et epilogueur^ il est fusceptible de 
dietenir excellent avec du [oiti i fa haine- contre les Espagnols^ doit 
. être entretenue,, n^iais ont doit lui faire comprendre qu'il ne peut gag-- 
. ïter de fupe'riorite' fur cette nation et balancer l'avantage du nombre 
que par une grande discipliner Le mépris mutuel que ces deux na- 
tions ont Tune pour l'autre vient de leur ignorance et de leur pre-- 
sûmption» Il y a autant de fottise et de lâcheté' à mépriser un ennemi 
amxi, qu'il y a de courage et de présence d'esprit à ne le pas craindre;', 
c'est ce qu'on ne peut pas faire entendre à ces deux nations ^ furtout 
à l'Espagnole; il est extraordinaire que deux peuples^ qui ont un Gi 
grand intérêt à fe connoître, à fe commimiquer en tems de paix,foient 
aissez aveugle's par leur aversion réciproque pour s'étudier et fe fre-- 
qpsnter û peu.^^ Aussi la guerre entre l'Espagne et ïe Tor tugal £e fera^ 

tOU-' 
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toujours de part et d'autre en tâtonnant , parce qvie ni les uns, id les 
autres n'ont ni cartes , ni guides , ni espions. 

Ce font là les vices du militaire portuguais que le Comte de la 
Jjîppe poiu-roit corriger aisément, mais il lui faudroit un pl^in pou» 
voir, beaucoup de fovente, point de complaisance et beaucoup de jus- 
tice. Il faudroit aussi porter les appointemens de roiEcier portur 
jguais au même point que ceux de J'officier étranger, peur ôter la basse 
jalousie et les reproches par Tegalit^ de fortune, ne mettre aucune 
distinction entr*eux que par les talens, rassurer les officiers étrangers 
qui vivent dans une me'fiance et im foupçon continuel, les traiter 
pour les grâces indistîncteniënt comme les nationaux, et les fixer dans 
le pays par dés établissemens folides : la paye des offi<aers a été aug^ 
xnente'e d*un tiers.' Enfin il feroit ne'cesiaire de récompenser Tapplî- 
cation, en y attacîiant de la gloire et du profit, et dé punir Tûisivete 
par la honte et la perte de la fortune. 

„ l'Etat du Portugal a tort de dire, que rien n'a été plus miprifoùle 
^y depuis un Jiècle jusqu'après 1^62 que te militaire PortugucUs. Fendant 
„la guerre de 1640 à 1665 nous rfe'tions pas plus en arriére fur la 
„ Tactique que les autres nations , les Français , les Anglais s'attii* 
^,buent àTenvi Hionneur de cette guerre, cependant jusqu'en 1650 
,,à peu près aucune troupe étrangère n*ctait passée en Portugal, por- 
„ sonne n'ignore que le cardinal Mazarin ne voulut pas nous en ac- 
„ corder, et qu^il permît feulement au maréchal deTnrenhe de nous 
„ envoyer feCretcment quelques officiers.'' 

(l&ien n'est plus vil et plus absurde que la conduite du cardinal 
^Mazarin avec les Portuguaîs. Ce prêtre qui ne connaissait ni la dig* 
Xiite' de l'homme, ni la fierté' qu'inspire la Kberte reconquise, eut Pim- 
pudence de jEiaire proposer par son ambassadeur au conseil de Régence, 

% que 
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que fi les Portugiiaîs consentaient à rétablir les clioses fur le pîed où 
elles e'taient avant racdamation, les ducs deBragance feraient decla* 
re's Viceroîs héréditaires du Portugal, et que la France, ferait garante 
du traite'. Le Comte de Cant^nhede, 3>remier ministre, après avoir 
e'coute' l'ambassadeur fans l'intertonipre, lui démanda s'il n'avait riea 
à dire de phis. Non, lui répondit l'ambassadeur, en ce car je fuir 
bien fâché ^ répliqua la comte, que vout^ytz pris la peine de faire «a 
aussi long voyage pouf ne rien dire du tout.J 

,,Iies Anglais nous -envoyèrent en fuite cinq à fîx mille hommes^ 
„ et c'est avccle fourirc de la pitié, ou de l'indignation, qu'on les voit 
,, attribuer le falut du Portugal à cette poignée de foldats, comme en 
,,1762 aux cinq mille hommes de mauvaises recrues et aux Officiers 
,, inêptei dont ils nous firent présent. Risum tentatis . . * 

,,Nqus étions assez aguerris autrefois'. En 1702 là France et 
„ l'Angleterre briguèrent l^dliance du Portugal, et vous n'ignorez pas 
^,les gi-ands avantages qui lui furent offert, parles deux partis. L'eut- 
„on fait fi le Portugal eut été fans ressource, fana un état militaire?'* 

(Sans doute. L'alliance du Portiigal était im ^and avantage 
pour celle des deux puissances qui le déterminerait, elle procurait; 
indépendament de fes troupes telles quelles, de bons ports, de l'ar- 
gent, des navres, et tme entrée facile en Espagne. H faut rendre jus- 
tice aux Portuguais , ils fervircnt imeux- dans cette guerre que leury 
alliés, on leur dur les victoires que remporta le parti de l'Archiduc, 
ils furent facrifîés dans les défaites, furtout à la bataille d'Almanza, 
et c'est aux généraux étrangers, à mylord Gallo-way, à Stanhope, et 
même à Fagel qu'ils durent leurs disgrâces.) 

„0n a vu que notre ét.'\t militaire était alors formé furie même 
„pied que celui des Anglais et des Français. Après la Paix d^Utrecht 
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^de 1713 judqu*à la guerre de 1762 j'avoue que le militaire fiit totale» 
^ ment néglige'. Le Roy Jean V. ruina le Portugal par Ces folies^ 
,, comme leRoyD.Pcdre par le traite' de 1703 de]VIelhween,et comme 
„ 01^ avait, commence de le faire par celui de Cromwell. On ne recru- 
„tâit pas, on ïic payait pas régulièrement Tarmee. Cependant c'est 
„le Roy Jean V. qui promulgua les nouvelles ordonnances militaires^ 
^mauvais code, où vous trouverez cependant la Tactique,, tells* 
^ qu'elle exiltait du tems des Turennes et des Puyfegur." . 

(Tontes les Nations de l'Europe ont, aux mêmes epoqiies, le* 
même état militaire, le même armement, le même habillement,, le* 
9iême genre de fortifications et d'artillerie , à peu près la même corn- 
poUtion, et les mêmes ordonnances et règlements militaires. Les 
nuances font légères, cependant la différence eft inimenfe. Les unes 
i^nt un ^tat militaire imj^ofent, les autres n'en ont que rapparcncc,. 
C'elt dans cette dernière claffe que fe trouvait lePgrtugal. . « 

J'ai vu en 1794 ^^^ troupes Veniciennes, et je peux alTurer que 
ectte république n'a pas d'^irmee. Leurs meilleurs foldats font des 
£fclavons, qu'on ne peut regarder que comme d'excellents Sbirres.. 
Leurs grenadiers Ibnt déguenillés, et demandent Taumone:, Icurca- 
raleric , hommes et chevaux ne valent pas la peine d'être payes ce 
qu'ils coûtent. Une pareille arme'e ne reïifterait pas au moindre eflorc 
d'infxurr^ction de<la part d'une des provinces de Terre ferme,, s'il fô 
trouvait dans ce pays une tête propre à organifer une re'bellion. Mais 
ces peuples aiment le gouvernement de St. M^rc, et font contents, ce: 
^ q^ui, quoiqvi'on en dife, fait l'éloge de la republiqiie de Venife^. et lai 
ib'curite de fon Sc'nat.. 

La force militaire d*un gouvernement eft fondée fur la conlîde- 
vation qu'il accorde à cetetat^Iur leXbin qu'on a/des ibldais, Jur l'hon- 
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neT^n qu'on introduit parmi eux, fur le choix des officiers, fur la fre-» 
qucnce àts eitercices, des marches, des manœuvres, des fimulacre* 
de guerre, fur la fe'verite' de la difcipline, fur les talents, TappUca* 
tion, les vertus des officiers géaeraux et fuperieurs, fur ime jufte dis- 
tribution des re'compenfes et 4es punitions. Quand le militaire efî 
honore, il mente de Têtre, car cet Etat eft furtout annobli par Teftime 
du gouvernement et de la nation , qui augmente la fienne propre. 
La partie mechanique du militaire n'eft rien , la partie morale efl 
tout.) 

^, Je ne pretcns pas faire l'apologie de Tahus en lui même à T^garâ 
„des domelliques officiers; mais il faut expliquer ce que le comte d© 
„la Lippe et d'autres officiers ignorant les mœurs et la langue ont 
„pre'fente' fous un faux jour. i^. Ces domeltiques n'étaient point 
„des valets, ni ne montaient derrière les voitures comme laquais* 
„ 2°. Les grands feigrieurs avaient retenu des tems féodaux Tufago 
„ d'être fervis par des gentilshommes, et même du tems des rois Jean 
„V. et Jofeph on voyait encore des doméftiques du haut ^tage qui 
„ avaient des lettres de-noblefle, Oforo de FidatgOy et on les confidc?- 
„rait tellement que la maifon de Valença, branche de la maifon ro* 
,,ya]e, avait deTere' fa fucceffion, en cas qu'elle n'eut point d'héritiers 
„ directs au plus ancien et premier domefiique. * Quelques uns ne recc- 
,,vaient pas de gages, et étaient même alFez riches. Leur emploi 
^,e'tait borne, et ils vivaient plus en fidèles clients qu'en ferviteurs 
,,avec les fcigneurs. 3^. Ils n'étaient eleve's en gênerai qu*au grade 
^, de lieutenants et d'enfeîgnes, et que dans le5 milices. Or les Bre- 
^,vêts de milices e'taient fignes par les colonels qui les nommaient; 
^, ceux de lieutenants et enfeignes parles capitaines, les derniers étaient 
^ conEdere's cenune des ba^officiers. 
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„ Eir Angleterre les aides de camp font payes de leur folc^ par 
fleurs généraux. Les oiEciers fe font fer\âr bien fouvent par des bas 
„ officiers. En Portugal la haute nobleflb paflait au pofte de capi- 
,y taine, et de là à celui de Colonel, la petite fuivaitles grades. Les 
„ Anglais qui nous ont décrie ont eu Tirapudençe de nous donner de$ 
„ perruquiers, des cliirurgiens et des ..... pour officiers.'* 

(Il aurait pu ajouter que cet abu^ règne dans toute PEurope; qu'il 
efi: infeparable de la domelticite des cours,, de l'orgueuil féodal, et de 
la vanitc des chefs de Republiques, fartout commerçantes.. En Ilu£<* 
jie et en Pologne, tout homme à la Coût,, même en e'tat de donxefti- 
cite', a un grade niilitaire.. Les gouverneurs d^enfants, les Ecuyers 
font au moins capitaines. Uu médecin français, nomme FoilTonier^. 
avait reçu le grade de lieutenant gênerai en Iluffie pour pouvoir apro- 
.rfier de l'Impératrice.. J'ai vu en 1766 à Madrid un nègre, nommé 
Narcifle, efpèce de brute, que Pierre UI. avait nomme generaliiiajor 
pour l'admettre à fes orgies ^ fervir à table le comte de Butterlin,, am- 
li^adeuc de Ituffie.. 

En. France même,, où le militaire était plus honore'^ il n'etaît 
pas" exempt de cette tache. Les régiments Axi^ Princes étaient rem,- 
plis d'e'cuyers, de valets de chambre etc. Le régiment de Penthievre 
cavalerie, dans lequel jetais capitaine, a eu pour colonel un chevalier 
de Beuzeville,, Ibus gouverneur du Prince de Lamballe, qui n'avait 
jamais vu tirer un coup de fufi].. Tous les valets de chambre, même 
de garderobbe, du Roy, de la Reine, des Princes y tous- les chefs de 
V leurs écuries , leurs caudataires, ou; porte queues, avaient des grades 

jnàHtaires ,. la décoration de la croix de St. Louis, d^s peniions, de 
l'avancement etc.. On pouvait devenir officier gênerai fans fortîr de 
VerfaiHes^. Jusqu'aux caudataireS' des> Gardij;iaux et èj^ principaux pré* 
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lats étaient des officiers, des chevaliers de St. Louis;^. On connaît la* 
rëponfe plailante d'un Conflans, d'une maifon illufire, qiii a même 
produit des maréchaux de France, au Cardinal de Rohan, dont il e'tait 
caudataire. Son maitre lui dit un jour.,, monfieur de Confiant y vour 
iits d'une familte très illujlre. Cela eft vrai y repond le caudataire, mais^ 
ma branche ejlfi pauvre que je fuir réduit à tirer le diable par la queUe.) 

„Le Pbrtuguais n'eit point ennemi de l'application.. Dans le 
^quinzième fiècle nous étions plus éclaires que le relie deTEuropCr 
^Nugnès fut le premier qui divifa le cercle, on apeïle encore cette di- 
^villon Nonnîus^ J'ai déjà parle de notre navigation, nous avons 
„plulieurs, et de très bons auteurs de cette époque. Qui enfeigna 
^le latin à Montagne , qui fut fon précepteur? un portuguais. Si la 
„ tyrannie Efpagnole de foixante ans , fi une guerre de vingt-huit 
„ ans, fi rinquifition et la fuperfiition de Jean V. vinrent e'touffer les» 
^ progrès que nous pouvions faire,, doit on attribuer cette de'cadence 
,,.à notre caractère? 

„ Vous pouvez juger preTentement qtre fi: nous- avons tarde a ar* 
^rïvcr aumème point que les autres nations,, c'efi: à dire la France^ 
^l'Angleterre et rAlleœagne,, depuis le règne de D. Jofeph nos pro-^ 
^grès ont ete aJTez rapides, et que les lumières ne manquent point 
^en Portugal. Peut-être vaut-il mieux attendre des fruits mûrs que 
„ d'en porter de pre'coces.. Si les lumières ne font pas aufli répandues,, 
^fi nous n'avons pas Bcatccoup de; livres à prefenter aux fçavants de 
^l'Europe y c'eft que nous fournies arrives les derniers, c'efi que des 
^ caufes parLi<:ulières en empêchent la pubKeation;; mais je connais en 
„ Portugal des hommes de lettres, qui feraient partout ailleurs rJcon* 
^nxES pour tels^ Dirairt-on juTtement^ que parceqtie la France ne pixv- 
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^, duît pas à cette époque de grands écrivains, le Francis efî ennemi 
^, de Tapplication? 

„Les grands ont peu de goût pour l'Etat militaire? pourquoi? 
^,c'eft qu'ils n'y voyent que l'uniformité' d'un e'tat, qui ne prefcntc 
.„ point d'inte'rèt,. n'y ayant pas de guerre, et dont ils n'ont pas befoin 
,,pour vivre. Ils s'y font diftingiies dans les anciens tems: aujour- 
„4*huy même il eft rare qu'un aine' de famille ne ferve pas. Plufieur* 
„fubItitutions, les commanderies des divers ordres, leur en font uû 
^, devoir. On pourrait presque demander, eft -ce parcequ*îls ont trop 
.„ d'efprit? le Roy de Prufle difaît que fcs njieilleurs oiFiciers étaient de 
,,la Pomeranie, parcequ'ils étaient les plus bêtes.. En Angleterre oa 
^, dit. Ut him goto the armée ^ heis goodfor nothing^ 

(L'efprit et les lumières doivent neceflairement dégoûter del'e'tat 
militaire, qui ne pr^fente qu'une niînuticufe uniformité', trop ennu-* 
yeufe pour pouvoir s'y plier, quand on joint les richefles à ces deux 
avantages. Maïs Thomme fuperîeur vient à bout de furmontei* fon 
-degout pour traverfer rapidement cette ennuyeufe carrière, .et arriver 
au commandement, qui flatte l'ambition, infeparable de l'efprit et 
4es limiière;s, jointes à un grand caraaèrc. L'homme bien pe'ne'tré 
•des talents qu'il a acquis dans cet e'tat laborieux, veut être aut Cefar^ 
aut nihil. JLl faut beaucoup de pliilofopliie, ou de Itupidîte' pour exer* 
^r cet e'tat comme me'tier, mais, comme art, il a de grands «attraits.) 

„0?i js'eft trompa en difant qu'on ne permettait pas à de certai- 
^,Bes familles de fervir. Les defcendants des Tavora, les Ovidos, les 
^,Lima, qui n'étaient pas bien vus du tems du comte d'Oyeras, de- 
^,puis marquis de Pomîbal, fervaient. 

• „Si le Portugal eut toujours iipelle' de Schombei^, des Starem- 
^,btrg, im comte de k Lippe et quelques autres Officiers généraux 
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^d^un grand renom, je plaindrais^ma patrie de ce que Penvïe ïcs y m 
^pourfuivis, 11 fur tout après elle' n'eut pas manifefie fa reconnais 
„fance de leurs fervîces, en payant un jufte tribut à leur mérite, et en 
y^ deteltant ceux qui les ont chagrines pendant le fejour qu^ilâ y ont 
„fait, 

„Mallieur à la nation qui apelle des officiers fubaltemes etranv 
yy gers à fon fervice ! malheur à celle qui employé ce ràmas d'officiers 
„ ineptes, incapables, indignes dont le Portugal fut inonde en 1762* 
„ Toute nation ne fe vante pas d'avoir à toute époque de grands ge'm^^ 
„raux, mais toute nation peut former de bon;$ officiers fubalterne^ 

„Le rôle que ces officiers, acceptes fans difccrnement, ont joue 
^ en Portugal eft tel , qu'aucun officier e'tranger n'en difconviendia 
„ devant les Portuguais, qui font dans le cas de les nommer et de ci-^ 
„ ter les faits. Je ne m'arrêterai pas d'avantage liir ce fujêt, et je tai- 
,^rai les noms de plufîeurs qui ont fait le métier que j'ai dit plus haut; 
Jamais je citerai un fait avère', c'eft que le comte de Ponte deLima ne 
^voulut recevoir, et ne reçut par la protection du Roy, aucun officier* 
,, étranger dans fon régiment, et que ce corps fut im des premiers 
^ difciplincs félon le pouveau règlement, de manière à me'riter les elo^ 
^ ges du comte dé la Lippe. Celui du marquis de Lavradio n'en prit 
„pas non plus, et mérita qu'on lui donnât pour devife Exemplum^ 

„Nous n'avons point apelle' pluiieurs fois des officiers e'irangers^ 
^et ceux qui font venus ont e'te' trop promtement avances, et trop 
„ recompenfes pour leur peu de me'rite. Ceux qui- ont c'té cliaffeS' 
„ méritaient quelquefois plus. L'armée n'eft plus àprefent plongée 
„ dans l'ignorance et dans l'abrutilTement j elle n'eft pas ce qu'elle de- 
^vrait être, mais dans tout pays où on a ete longtems lans avoir la; 
„ guerre, Tefprit militaire s?affaiMit."' 
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^Dans la guerre de l'acdamation le Boy Jean TV. fit Tcnîr quan- 
nîté d'officiers Allemands, Hollandais et Français pour difcîpliner Tar- 
ine'e Portuguaife, furtout pour lui former de la^Cavalerie et de TAr- 
tilleric. En 1660 la paix des Pyrénées laiffant en Europe, furtout 
«en France, beaucoup d'officiers fans employa le comte de Souza, am- 
bafladeur de Portugal à Paris en engagea plus de lix-cent à palTer en 
Tortugàl fur des vaiffeaux Anglais et Hollandais. Ce fut avec beau- 
•coup de peine que le naarechal de Turenne obtint -du cardinal Maza- 
rin la levée de la de'ffenfe qu'il leur avait faite d*y fuivre le comte de 
Schomberg , à qui tous les auteurs attribuent le gain de la bataille 
de Montesclaros. Ce grand gênerai eut plus de peine à vaincre la ja- 
loufie des Portuguais que Tarme'e des Efpagnols, 

En 1709 pendant la guerre de la fucccjQion d*Efpagne, le mar- 
'quîs de la Frontera et mylord GalXowxiy ayant été battus près de Cam- 
pomayov par le marquis de Bay, Jean V. attribuant cette défaite au 
Tefus qu'il avait fait de placer les Béfugiés français comme officiers 
dans les r^ments portuguais , confentit à employer un grand nom^ 
bre d'officiers étrangers dans les nouveaux régiments de cavalerie et 
de dragons qu*il leva pour réparer les pertes de fon armée. 

Dans la guerre de 1762 contre TEfpagne, le Roy D. Jofeph char- 
gea fbn ambaffadcur à Londres le comte deMello d'engager le plus 
d'officiers étrangers qu'il pourrait pour le Portugal Enfin depuis la 
fondation de cette monarchie, à dater de la prife de Lisbonne fur le» 
^Taures par le premier Ray de Portugal^ Alphonfe Henriquez, qui 
dut cette conqxiête à larrivée imprévue d^me flotte de croifés Anglais, 
Jlamands, Allemands et Français, en tout tems le Portugal a apellé 
ou accueilli dans toutes fes guerres des Etrangers , qui l'ont, fervi 
fort utilement.) . , 
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„ Je conviens qu*on ferait bien de former des corps étrangers, tt 
,, d'y recevoir ainll que dans quelques corps de gamifon les deTerteur* 
,,de rEfpagnc; mais les troupes principales, le fonds de Tarmee doit 
M être compofe feulement de nationaux et alimjente de loldats re'crutea 
t,par diftrict, et non par des engagements/* 

(Rien n'eft plus juïte que cette propolitîon.) 

„Le comte de la Lippe n*a fait qii^ebaucher la conltitut^on milî- 
. ^ taire. J'ignore s'il s'entendait à toutes les parties. La conltitutioa 
,1 de la cavalerie eit mauvaife. Jaimerais mieux voir Tartillerfe for* 
^ mee en un corps, uniquement occupe' de fon arme, qu'en régiments 
^,aux quels on apprend les de'ployements, la formation des colonnes, 
9, dont ils ne doivent jamais faire ufage. Les Bataillons d'Infanterie 
,, font mal compof^Si 

„ L'auteur dit qu^ aucune nation n^eft plus fusceptîbte de haine natio* 
„ «fl/^ que la Portuguaîfe. Voyez les Anglais avec les Français. Voyez 
„ce qu*il dit lui même des factions qui exiftaient entre les officier* 
,,âes différentes nations au fervice du Portugal. Ajoutez qu'on ne 
„peut fe permettre plus d'injufiîces et de violen<ie5 qu'en ont «xer- 
,, cees ces ofRcîei's contre les trop patients Portuguais; trop patients 
„ à caufe du defpotismc du marquis de Fombal, qui protégea toujoiuv 
„ces e'trangers. 

,,Le foldat portnguaîs eft excellent k Tatlaquc qu'il fait avec 
„ beaucoup d'împetuofit^, il foutîent le feu avec fang froid. On s'eft 
^ trompe' quand on a dît qu'il e'taît pareffeux et malpropre. €om- 
,,ment pourrait-il être obi^ijfant s'il e'tait épilogueurf mais il aime 
^, mieux être conduit par l'honneur que par Je bâton.** 

(Le foldat français «ft le plus epilogueur de l'Europe, et cepen- ^ 
4ant celui qui obéit le mieux, quand il croit pouvoir accorder à fes Ge- 
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neraux une confiance Talfonn^e; c^elt ce que fai éprouve avec une ar- 
mée desorganifee, à laquelle j^ai l'obligalion des plus grands fuccèf 
dans les deux genres les plus oppoles, Tattaque et la deûenfe.) 

CHAPITRE II. 

Etat de V armée. 
Infanterie, cavalerie, troupes légères , artillerie, génie. 

LJétat de Tarme^e portuguaife, indépendamment de fa marine et de 
fes colonies, eft de trente trois bataillons, faifant ^dngt-lix mille hom- 
mes d'infanterie, et de vingt- lix efcadrons, faifant environ quatre 
mille hommes de cavalerie. Tous les payfans forment en outre ime 
milice de plus de cent mille hommes, qui font la guerre fans paye^ 
mais avec achamemient^ et qui font formidables aux Ëfpagnols par 
leur genre de guerre, parce que l'ignorance des Généraux, la ne'gli- 
' gence des ofFiciers et Tindifcipline des foldats» expofent toujours leur 
armée aux embufcades, aux aflaifinats et aux furprifes. 

L'infanterie portuguaifc eft affez bien difcipHnee, Il on veut tenir 
la main aux nouvelles ordonnances, et inftruire d'avantage les oifi- 
ciers; elle marche bien et manœuvre bien; mais il faudroit la faire' 
camper plus fouvent, parce que jufqu'à preTent elle n'a qu'une fdence 
de maribnëtte, et qu'on ne Taccoutume pas » appliquer aux grandes 
opérations de la guerre les petites manœuvres de l'exercice : auITi en 
tems de guerre elle fera plus embaraflee de fa demie fciencc actuelle 
qu'elle ne Teût ete' de fon ancienne ignorance. La formation des ba- 
taillons eli de fept compagnies, dont une de grenadiers, de cent-qua- 
torze hommes chacune; cette formation eft vicieufe et imparfaite pour 
la tactique, ne pouvant fournir de diviftons quarrees, fans partager 
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les compagnies îne'galement et fans confufion: il y a beaucoup d'au- 
tres défauts dans fes e'iwlutions, dont là plus grande partie vient du 
même principe. On ne Taccoutiune pas non plus au fervice des pla- 
ces » à remuer de la terre, à attaquer et deTendre, à fe fortifier , et ce- 
pendant c'clt reflentiel dans un pays coiome le Portugal, où la guerre 
eft defenfive et de détail. L'infanterie du nord eft beaucoup meil- 
leure, plus robufte et plus élevée que celle du midi, fu]::tout de la ca- 
pitale et d'ËlvaSy où elle elt très médiocre en hommes. 

La cavalerie eft montée fur d*excellens chevaux d'Andaloufie, de 
Beîra et de Tra-los -Montes; leur taille eft peu élevée, ainfi que celle 
de la cavalerie efpagnole, et leurs chevaux font coupes. 

Ceft un problême que l'expérience feule peut reToudre, favoîr, fi 
les chevaux coupes valent mieux pour la cavalerie que les chevaux 
entiers? ne regagnent -ils pas du côte' delà tranquilite ce qu'ils per- 
dent du côte' du feu? la cavalerie efpagnole eft la feule en Europe 
dont les chevaux foient entiers^ et elle eft excellente, cela n*eft pas 
douteux; mais la cavalerie doit- elle être un corps le'ger et difperf^, 
ou un corps pefant et folide? un ligne de cavalerie efpagnole fuffit- 
clle pour appuyer une ligne d'infanterie? foit battante, foit battue, 
ne Tabandonne-t-elle pas fur le champ? les aflFaires de cavalerie efpag- 
nole font trop promtes et fans reflbiurces: il lui faudroit à elle-même 
l'appui d'une cavalerie plus flegmatique et plus folide. La cavalerie 
doit avoir quatre proprie'te's, l'ordre, la folidite', la force et la vitelTe. 
La cavalerie efpagnole a la force et la vitefle, mais les deux premières 
proprie'te's lui manquent; la portuguaife eft tout le contraire: je ne 
crois pas que de longtems ni Tune ni l'autre de ces cavaleries puiife 
jurriver au point de perfection. La re'union de ces quatre proprie'tes 
' Ta me 
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me paroît difficile k rencontrer, quoiqu elles ne foient point incom* 
patibles , et je doute qu'elle ait jamais exilte dans aucune cavalerie^ 

U y a en Portugal douze efcadronà de citirafllers aflez bons et bien 
exerces i je doute cependant que leur folidite fuifife pour r^fîfter k 
rimpetuofîte' du choc de la cavalerie efpiignole, parce que leurs che- 
vaux n'ont pas iFiflez Tavantage de la taille. Leur cuirafleg leur don- 
nent deux avantages înconteftables , quoique Jes Efpagnols n'en" con- 
viennent pas, pourvue les avoir pas encore éprouve; le premier éft de 
garantir le foldat, le fécond eft de lui donner dans Ton idée une gran- 
de fuperiorite' fur les troupes qui ne font pas aimées à égalité. Lei 
dragons portuguais n'égaleront jamais ceux d'Efpagne* 

Il efl avantageux à cette cavalerie de fe faire toujours foutenîr Aj$ 
bien près par fon infanterie et de ne pas s*erigager dans les plaines de 
l'Aleirttejo, et encore moins dans TEltremadurc Caftilïane, feule con* 
tre la cavalerie efpagnoïe, parce qu'il y a apparence qu'elle fe lireroit 
fort mal d'un combat de cavalerie; mais elle efi furement meilleure 
en ligne pour appuyer de l'infanterie, et dans une bataille elle con- 
ferveroit mieux foii ordre , elle couvriroit mieux une retraite , un 
fourage, elle exe'cutcroit moins legeVement mais avec pliis de fureté 
toutes les grandes manœuvres et les détails de fon fervice. TEfca- 
dron a le même défaut qu'en Efpagtie, d^ètre cômpofe de quatre com« 
pagnies, ce qui donne trop d officiers, et ce qiiî la tend trop chère* 
Les compagnies de cavalerie valent dans les provinces plias de à\x 
mille livres de rente. Les re'gimetis qui font à la cour font prodigieu- 
sement fadgiies, parce qu^ils font rollica de gardes -du- corps, et que 
le Roy qu'ils accompagnent partout va toujours à toute bride; aulR 
(ont- ils en moins bon état, et les compagnies font moins riches. 



LivnlîL Chapitra IL lai 

La cavdlene I^ortuguàire a fur celle d'Ëfpagtie îâyantage d'être 
^Sil&rce^ au feu et accoutumée à fauter des hayes et des fofles en efca« 
dron^ ce que ne peuvent pas croire les Ëfp^guolSi qui le f eroient mieux 
^ue toute autre cavalerie, s'ils etoient» exerceSi 

Il n'y a qu'un régiment de volontaires à pied et à cheval^ d'envi* 
ton douze cents hommes, fort mal exerces et incapables de faire cette 
efpèce de guerre* ('e Re'giment a c'te reforme' depuis* Le Colonel 
ti'elt pas un homme affez habile, quoique bon olTicier, pour conduire 
des troupes légères; il n'y a qu'un officier de cette efpèce en Portugal, 
le Colonel Louis HoUard, (*) dont j'aurai oçcafioi^ de parler par la 
fuite, à lartide de l'artillerie: il feroit cependant indifpenfable d*avoir 
Un corps de cinq à lix mille hommes de troupes légères pour la guerre 
d'Ëfpâgne; c'clt celui qui ferviroit le plus, parce que celte guerre étant 
purement 4^'fenJ[ive, les feules attaques que puilTênt faire les Fortu* 
guais font des incurûons^ 

L'artillerie eft compofee de trois tiataiUons^ mais très mal e^er* 
c^s* Les canons font mal faitis et matenels. Le miniftère avoit eti 
le bonheur d'avoir deux èxc^lléns fondeurs^ élèves du fameiix Ma** 
ritz; mais là haine contre les etrahgers a prévalu lur le befoin, et à 
force de mauvais traitemeiis on les à contraints à deTerter, et on eil 
eft revenu, à Tahciehne methodei les affûts font pefaHs, et U n'y a 
point encore dç train dWtillerie de campagnes On n'$ point non 
plus attache de petis canons à rii>fanterie, ce qui cependaht ferôit trè^ 
Utile dans un pays de chicané comme le Portugal, où tous les terrains 
font des poftes j rien n^lt règle fur cette partie 9 paé înètne VëcoU Ae$\ 

T 3 Oifi* 

{*) Ce Coloitct éft mort en i^\ depuis là conciudoo it M ôiîvnigè dans têqdét je ttoft^rift 
fon nom comme un hommige du à Ton mérite j c'cik l'officier le plat -générâlemeAt hàbÊè 
^ae j'aie reucoutié à .ancuii fcrvitlfi» 
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officiers qui n'cxîlte pas encore. Il y a cependant trois Colonels d'ar- 
tillerie excellens; le Colonel Yorck Anglois, qui a contribue' à la prife 
de la Havane 9 Mackbean Ëcoflbis, qui s'efi diltingue à l'armée de»' 
allies en Weftphalie, et HoUard Suifle, Lieutenant Colonel en Prufle 
et en Dannemarc, connu par fa valeur et fes fervices, grand ing^ 
nicur, grand géomètre et grand tactiîden; il vient d'inventer un ca- 
non qui lui fera honneur dans TEurope par fa (îngularite, fa jufiefle, 
fa légèreté, fa facilite à être tranfporte fur les plus hautes montagnes, 
et fon utilité pour foutenir les troupes légères : le Colonel Hollard 
feroit le feul capable de commander l'artillerie portuguaifc et de Tëta- 
blir fur un bon pied, mais on pourroit l'employer encore plus utile- 
ment et plus brillamment à former un bon corps de troupes légères* 

Le corps des ingénieurs portuguais ell très mauvais,' très mal 
compofe et très ignorant; ils ne peuvent fervir tout au plus qu'à r^- 
1er du papier et numéroter un regiftrc; c*eft auifi à quoi on les em- 
ployé fouvent; il y a cependant deux ingénieurs fa vans et de grapde 
réputation ^ Funck Suédois, qui avoit ïervi avec difiinction fous le 
Maréchal de Saxe, dont il a écrit les campagnes, et qui elt actuelle- 
ment Lieutenant Colonel au fervice d'Angleterre, et MironSuiffe, très 
brave et très favant officier, qu'on a menace de lui faire fon procès 
pour avoir voulu re'tablir les fortifications d'Almeida et le défendre 
contre les Efpagnols en 1762 ; la lâcheté du gouverneur lui a fervi de 
)u(tîfication. Cet officier, grand géomètre, eSt fort connu par une 
thèfe qu'il a dediee autBoy d'Efpagne dans le tems de Tambaflade de 
Don Jayme de Maflbnes de Lima à Paris, L'école des ingénieurs eft 
fort arriérée,, et en 1766 les plus habiles en etoient à Texplication du 
fécond livre d'Eudide. 

Les 
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Le^Fortuguais pourroient profiter du bonheur qu'ils ont d'avoir 
quelques ingénieurs e'fcrangers, pour drelTer de bonnes cartes de leiu- 
pays qui leur manquent totalement^ mais on n*y a pas encore tra- 
vaille: on en parloit beaucoup cette année à roccaHon d'un cadaftre 
^eWral que le Miniftre vouloit faire exe'cuter , mais le projet etoit 
trop grand, et les moyefis trop courts. • On pourroit fe réduire pour 
la partie militaire, qui en a befoin, à drefler de bonnes cartes topo- 
graphiques des chaînes de montagnes, des livicres,. des ravins et de^ 
plaines/ frontières. de rËfpagne^ pour avoir fes poltes tous reconnus 
en cas de guerre. On dit que le Comte de la Lippe a très bien reconnu 
tout le pays qu'il a parcouru dans.la campagne de,i768,.et que d'après 
Xon travail il en fait faire des caries. Le Gene'ral Simon Fraéfer, de- 
puis lui,, a fait une tournée dans toute la repartition du Nord, où il 
commande; mais il n'avoit avec lui que des deflinateurs, et il efi dou- 
teux qu'il ait vu avec Tœil de maître. Le Colonel Funck a été aulE 
charge' de deflîher toutes les frontières^ et il a pre'fente' au miniftèrc 
un fyftème gene'ral de fortification, dont on dit beaucoup de bien, et 
que Ton croit accepte'. 

C HA PITRE m. 

Généraux, Officiers^ Etat- Major ^ Subfijlances^ 
Minijlre de guerre. 

JLe Comte de la Lippe eft le reftaurateur du milîtaîrej c*elt un Prince 
aimable, fpirituel, favant, brave et honnête, rempli d'excellent e$ 
intentions, très inftruit fur les parties fublimes de la guerre, bon 
tacticien, -bon inge'nieur; il deviendra un fort bon général à la tête 
des Portuguais, et il f e fera un grande réputation, s'il veut pour fa 

propre 
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propre gloire fe r^foudre h ne pâslès négliger comme II fait, et têi 
tourner encore dans ce pays, y rAablir toutes les parties qui font dés- 
ordonnées depuis fon abfence et perfeçtiopher Toeuvre qu'il a coni* 
jnenc^e avec beaucoi^p de zèle et de fuccès; ' ^ 

Le fccond gênerai eft un vieux Portuguais dévot, nomme' le 
Comte Baron, de la maifon des Arcos: il n'a aucune des parties de fou 
Aat, et il laîffe tout fe relâcher et fe de'tiuire, parce qu'il eft incapable 
de remédier à rien, 

' Le premier Lieutenant G^n^r^d eft un Seigneur Ecoffbîs, nommi^ 
pimonFraêfer, fils deMilordLoveath, qui eut la tête tranche'e dans 
les guerres de fon pays: il eft' jeune, et il n'a fervi que deux ans en 
Canada pendant la dernière guerre, comme Colonel d'un rc^giment do 
montagnards d'Ecofle, après avoir e't^ Avocat tout'lfe relte de fa vie: 
il a be^iucoup d'ambition^ une valeur téméraire, de la pri^fomption 
^t fort peu de talents. 

Il y a deux Maréchaux de Camp affez dîfiîngucfss un Allemand 
Homm^ Bôhm, cr«^ature du Comte de la Lippe, ame damnée du mt^ 
Itxlftère, officier inftruit et brave, mais trop courtifanj un Ecolfois 
piafmmé Macldean brave ^t ancien officieF, bon colonel dinlantarie. 

L<? reft<5 de la.g^npralJLte' fpnt des Pprtuguais fort peu inftruits, 
dont on fait fi peine les iipms j en tout Jes Officiels généraux font mé» 
diocres, et la cour de Portugal dçvrpît en attirer de meilleurs, et les 
|i3fer à fon fcrvice par de bons traitements. 

Il y a quelques bons Colonels, Lieutenans Colonels et Majors, 
prefque tous étrangers. Le Colonel Smith Anglois paffe pour un O/H- 
cier de g^nie et bon g^n^ral de Cavalerie; Mackdonell, Campbell, 
Forbes, Chauencey, d'Etrepîes, font de bons Officiers : il y a quel- 
ques Seigneurs Portuguais-de grande efpèrancc, et qui ont du zde et 

des 
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Aes talêns, tels que le Marquis de Lavradio» les Comtes de Prado ^ et 
d^Aponte, Délais de Miranda, Finto actuellement miniltre d'Etat^ 
Acunha eta 

n n'y a point d'Etat-Major d*armec en Portugal, non plus qu*en 
Efpagne; la feule charge de Major -General de Tarmee a e'te' e'teinte 
dans un Ecoflbis nomme Frelton « qui s'eft retire du fervice dans le 
tems de la malheureufe affaire du Colonel Graveron: on a fupple'e h 
cette place par deux charges d'Infpecteiu-s des troupes. TEtat -Major 
d'une armée en eft l'ame, elle ne peut s^en paffer. L'emploi de 
Mare'chal-General des logis de l'armée eR. extrêmement diiEcile à rem- 
plir, et il y a peu de pareils Officiers en Europe; tfeft lui qui détailla 
tous les ordres, qui pourvoit à toutes les entreprifes, tant militaires 
que de fuhlîfiances, qui arrange, dirige, et ouvre les marches, quî 
fait drefler les cartes, et qiii tient archive de tou3 les détails de h^ 
guerre. Il n'y a point non plus en Efpagne, ni en Portugal, de coxa* 
pagnies de guides, de pontons ^ de madriers, de chariots compofes* , 

n n^ a point non plus d'intendance, ni de commiilkriat des guec- 
res, ni aucun re'glement fur les vivres et les fourages; la quantité dç3 
places et Texiguite' du théâtre de la guerre des Fortuguais rendent 1^ 
défauts de cette partie moins fenûbles, quoiqu'ils courent cependant 
toujours rifque de mourir de faim. 

n eft pafle du fervice d^Efpagne à celui de Portugal un cOmmif* 
faire des guerres nomme Ferrari, fort connu à Paris, lequd a fixé 
dernièrement la me'tlrode de faire le pain des troupes d'une manière 
qui occallonne au Gouvernement un profit réel de 33 pour cait: il 
travaille à régler cette partie du fervice , et félon toute apparence em 
cas de gueire il fera fait intendiint de Tarme'e. U a mal tourne* 

P lit 
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^ Le manquement de faurages fera toujours un obftade aux Portu- 
guais pour tenir campagne et entretenir beaucoup de cavalerie; cela 
vient de ce qu'on ne fcme pas dans le pays aflez de grains; cet article 
tient à Tagriculture: il n'y a rien d'alTez règle' fur cet objet. Ccpen-. 
dant raprovîlionnement d'une armée Portuguaife peut-être aifement 
ralfemble' dans deux ou trois places d'armes, qu'on doit établir fur 
les derrières, et dont on doit tout tirer. 

Les hôpitaux ne font point au conipte du Roy; c'eit une commu- 
nauté de moines qui elt chargée de cette partie, mais on pourroit aife- 
ment y mettre plus d'ordre et établir des hôpitaux fixes. 

En tout rien ne feroit plus aife à régler en Portugal que la partie 
des fubfiftances , parceque la guerre y eft fiftematique, et les magazin» 
fixes et faciles, ^ 

Un des plus grands obftacles à la fubfiitance des Portuguaîs en 
tems de guerre, c'efi leur manière de la faire, au moins jufqu'à pre- ' 
fent Dès que les Efpagnols entrent en Portugal, le Roy publie une 
déclaration de gueire par laquelle il enjoint à tous.fes fujcts de courir 
fus aux Efpagnols: la haine nationale les excite à l'exécution de cette 
ordonnance. L'armée Efpagnole chemine toujours; les villages fe 
dépeuplent et refluent vers la capitale; les payfans y arrivent en foule 
avec leurs femmes et leurs enftms; ainli le Roy, qui ne devroît avoir 
k nourrir que fon armée, fe trouve au bout de deux ou trois mois de 
campagne, deux ou trois cent mille bouches de plus fur les bras! or 
îl n'y a aucun fouverain dans l'Europe qui fut en ctat de foutenir et 
continuer ime pareille guerre. Il y a même un auti'fe danger, c'elt 
que la cour de Madrid fâchant profiter de la famine que fes armes oc- 
cafîonnent dans le royaume, n'engage par de bons traitement ^ les 
payliins à abandonner leur propre pays, ne favorife l^tur migration 

et 
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et leur e'tablînTement dans différentes provinces %[e ÎEfpagne, en les 
y tvanfportant, de gre' ou de force, avec leurs beftiaux, leurs femmes 
et leurs enfans. 

L'avantage deà Portuguaîs et le remède de ce dangei^ux abus fe- 
roît de fixer en tems de guerre le nombre de leurs miUces et de ne per- 
mettre à aucun autre payfan de re'iîfter à Tenncmi, d'abandonner les 
villages et de deTobe'îr au vainqueur, à qui ils doivent apartenir jus- 
qu'à ce que la force ou la paix les délivre du joug. 

D'ailleurs, quoi qu'en difent les Efpagnols, la guerre des pay- 
fans n'elt dangereufc que pour dçs troupes ignorantes et indîfcipli- 
nees; l'incendie de deux ou trois villages, et la pendaifon de cinq ou 
fix moines, ou cures, ou chefs ^e paroifle arrête bien vite l'acharne- 
jhent indifcret et barbare des payfans. Il n'y a qu'en Efpagne et en 
Portugal que le militaire eft dans le pre'juge' désavantageux, qu'il n'elt 
pa3 affez fort pour en impofer aux payfans; par- tout ailleurs ils ap- 
prennent bien vite les loix de la guerre. O 

Le payfan n'cfi naturellement ni brave lii querelleur en gênerai; 
il eft pre'vcnu qu'il paye des fiipendiaires poiu: être difpenfé de fe bat- 
tre lui-même; il faut que ces foldats foient bien me'piifables pour 
l'engager à fe de'fendre et à leur re'iîfter; les Rois doivent gouverner 
par les grands principes, ils doivent voir en grand; ' Le bon calcul 
fait les deux ûers de la guerre, et le miniftère doit favoir calculer. 

Lorsqu'un Roy de Portugal trouvera moyen de ve'duire la depenfe 
à Te'quivalent de fon revenu, il pourra foutenir la guerre avec égalité 
et même avec avantage contre l'Efpagnc. L'article des fublîïlances 
eit le principal et le plus cher; ainiî toutes fes ordonnances et tous 
fes foins doivent porter fur cet objet fondamental; des magazins faits 

U d et 
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tt de îeconomîe dans leur difpenfadon font la baze et la force de la 
defenfe de ce petit royaume* 

Le miniftère de la guerre n'elt pas non plus regW comme il de« 
vroit rétre; on n^expedie point dans les bureaux. La vieiUelTe du 
Comte d*Oyeras fait tort aux affaires; il eft continuellement occupé 
de mille objets moins importans , auxquels il facrifie un tems pré- 
^ deux* Le Mlniltre en titre d^ la guerre eft Don Luis d'Acunlia, fort 
hdnnète homme , mais qui n*a aucun crédit , et qui ne fait rien; à 
peine eft-il connu de la moitié des Officiers. Toute la befogne elt 
entre les mains d*un homme de confiance, Secrétaire particulier du 
Comte d'Oyeras, nommé Don Miguel d'Arriaga, il eft rempli de me'^ 
rite, de probité et d'efprit; mais comme il n'eit que Técho du Comte^ 
et que ce Miniltre n^eft pas expéditif , les affaires n'en avancent pas 
d'avantage, et perfonne n'a ni crédit ni repréfentation fur cette par* 
lie, qui de jour en jour décheoit« 

L'état militaire du Portugal efi divïfé en deux répartitions, au 
départemens , pour la facilité des expéditions s le département du 
nord comprend les trois provinces d'Entreminho-y-Douro, Tralos* 
Montes, et Beîra; celui du fud comprend TEltrcmadure portuguaiie, 
VAlenitejo et les Algarves« 

^, L'état de rârttiée Pdrtuguaîfe eft dé vîrtgt-qtiatr'e régiments d'în- 
„fanterie, quatre d'ai'tillerie, dont «n vient d'être formé en artillerie 
5, pour la marine ) et douze de cavalerie^ l'Infanterie for le pied de 
,, guerre^ doit monter à prèai de trente mille honmies, l' artillerie i 
^, trois miUe et la cavalerie à quatre Ou cinq milles La formation des 
^, bataillons eft de huit compagnies de fufiliers et deux de grenadiers. 
fillj aurait beaucoup à dire fur la divi£on et les évolutions, mais 

^,elleâ 
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,, elles font telles que le prescrit le règlement pruillen traduit en fran* 
,, çais , dont le notre eft une traduction* 

9, La formation et divifion de la Cavalerie, parait encpre plus de* 
,,fectueufe# Chaque re'gimcnt eft compofe' de quatre efcadrons, cha- 
„ que efcadron de quarante files fur deux rangs et de fix officiers. Les 
„ chevaux ne font point tous coupe's, il n'y en a que le tiers et même 
,,le quart. 

„ Notre cavalerie eft légère, fi on confidere la natui'e de fes chc- 
^,vaiix, elle eft pefante, ou foit difant telle par fes cuirafles. Le comte 
„ de la Lippe n*a confidere ni la nature du pays , ni le climat , nî 
„ Vefpèce de chevaux dans fa formation et fon armement. Nos che- 
^^vaux ne font pas de taille |^our la Cavalerie pefante. Nous n'avons 
^befoin de ce genre de cavalerie que dans TAlemlejô, et comme elle 
,, n'y aurait à combattre que la cavalerie Efpâgnole, qui, à l*exception 
^,de$ gardes du corps et des Carabiniers royaux, n'ett que légère, la 
„ cavalerie pefanté nous eft trop difpendieufe et peu utile. Il n*eft pas 
y^aife de concevoir pourquoi il a re'forme les Dragons* Cette arme 
i,nous convenait parfaitement, et dans toutes les Provinces. Il fe* 
^,rait à fouhaiter qu'on y ajoutât quelques Muflards. Nos haras, quoi-^ 
j^que dans un état de'teriote, et' qui foUicite les foins du gouverne* 
^^ment, nous fourniflent des chevaux propres pour le pays* 

,, Le Portugal, à mon Avis, ne devrait avoir que deux efpèces de 
i,€âvaleriei On devrait lui ôter la diiralTc qui la rend lourde, fans 
1^ être pesante. Je vous avoue que je n'ai point vu que le foldat en fût 
i,plus confiant, ni qu'il imaginât qu'*el]e le garantit autant qu'on Id 
i^fupofe* Quelle fatigue, quelles maladies même ne peitvent*^ elles 
itpas OGcailoxier dans un climat aulË chaud? '^ 

U 3 (Mon 
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(Mon fçavant critique n'a vu de cavalerie qu'en tems de paîx^ 
alors TofUcier et le cTvîilier nuirmiîrent contre le poids de la cuirasse, 
et la de'daignent conmie une armure inutile. Ils conservent même 
ce pre'juge pendant la première campagne, en fuite ils s*y accoutu- 
ment, et Tentent l'avantage qu'elle leur donne fur la cavalerie qui n'en 
a point. Le climat n'est point change. Comment faisaient les che- 
valiers Espagnols et Portuguais , couverts de fer, monte's fur leurs 
chevaux bardes? je pense cependant qu'on peut ôter fans inconve* 
nient la cuirasse à la cavalerie Portuguaise, qui n'a point à combattre 
des cuirassiers Allemands.) 

„ Telle qu'est cette cavalerie pre'fentement, les compagnies apar* 
„ tenant et étant remontées par les capitaines à leur compte, elle ne 
„ pourrait parvenir au point de perfection qu'elle peut, et doit, tacher 
,^d atteindre. Cependant quoiqu'avec des chevaux infeVicurs, je la 
„ crois fiipcVieure à celle des Espagnols en hommes, et furtout en dis- 
„cxpline. Les chevaux entiers bien exerces fouliennent aussi bien 
„le feu, et font aiissi tranquilles que ceux qui font conpe's. L'expe- 
„rience m'a démontre' que ceux ci non feulement deviennent faibles, 
„et le cheval Espagnol n'est pas déjà trop fort, mais encore perdent 
„la vue, et font ombrageux. Nos escadrons font trop faibles, et fe- 
„ raient anéantis «n peu de tems en campagne. Leur armement de- 
„vrait être améliore, et change', ainsi que le harnois. La felle est 
„trop lourde, et les Anglais dans leurs courses de Newmarket fça- 
„ vent combien le moindre poids diminue la vélocité du cheval. Je 
„vous avoue que je pre'fererai toujours cet avantage à une pesanteur 
„ qui ne provient pas de la taille et de la force des chevaux," 

(Le cheval de course doit porter entièrement fon mouvement 
fur les épaules pour augmenter et allonger fa vélocité'. Le cheval de 

ma- 
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manège doit porter enftîèremcnt fon mouvement fur les hanches pour 
assurer, fa grâce et fa flexibilité. Ces deux allures ne conviennent pas 
du tout au cheval de guerre, qui doit faire fes mouvements d'aplomb 
fur fes quatre membres* 1°. Parcequ'il est cheval de route, et qu*il 
doit marcher fouvent au pas et au trot. oP. Parceque fans cet aplomb, 
il dérangerait les manœuvres qu'il doit faire en escadron, et ne pour- 
rait pas agir ferr^. 3*^, Parcequ^en campagne il est cheval de charge, 
portant tantôt de pesantes trousses de fourages, tantôt des fascines à 
la ti-anche'e, et quelquefois ^de linfanterie en croupe. C'est ce qui 
n'avait pas e'te assez observe' par les faiseurs de la Cavalerie française, 
après la paix de 1765.) 

„ L'artillerie n'est pas mauvaise, elle est assez bien exercée. Il 
„y a un régiment: excellent apârtenant au Colonel Ferrier, On dit 
„ beaucoup de bien de celui que le gênerai Vallere a commande'. Le 
„ premier de ces officiers quitta le fervice à cause de l'inquisition, il 
„ avait beaucoup de mérite militaire, mais fon caractère e'tait diiTicile, 
„ ce fut pourtant une perte rcVlle* 

„ L'école de mathématique des régiments n'a pas fait de grands 
,,pkrogrès, excepte' dans celui de Ferrier, mais on les ensejigne à l'Uni- 
,,versite' de Lisbonne. On donne des conge's pour y venir, et on 
„ avance ceux qui en profitent. Il vaudrait pourtant beaucoup mieux 
„ qu'il y eut une école d'artillerie comme en france. 

„ A la tète de la fonderie est un Portuguais , homme très habile, 
„le maréchal Barthelemi da Costa, qui a fondu la ftatue du feu roy, 
„il l'entretient parfaitement, et l'a beaucoup perfectîonne'e. Nous 
„ n'avons à re'grcttcr ni Maritz ni les autres artistes de oe genre. Nous 
„ avons des pic(;es de campagnes quon a données aux régiments qiii 
,,ont ete à la guerre, ou dans les camps en tems de paix> mais on 

„ devrait 
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„ devrait les leur laisser. Les affûts font excellents , et les améliora- 
,, tions que Tauteur a de'sire'es font faites. Mais dans un pays comme 
„le Portugal l'artillerie à cheval ferait nécessaire /et on ne Ja connaît 

«pas- 

„ Notre corps du ge'nie e'tait pitoyable, mais on vient de le ré» 
„ former, de Te'tablir fur un pied beaucoup meilleur, et de lui insli- 
„tuer une école, dont on attend le plus heureux fuccès. C'est à Mr. 
„de Pinto, ministre de la guerre, qu'on doit cet établissement qui 
^, e'tait fi nécessaire, ainsi que la formation des régiments de marine 
„en artillerie de marine, ame'Uoration très utile. Le militaire lui 
^doit la plus grande reconnaissance pour l'augmentation de la paye, 
„retat-major de Tarmea, les avancements et mille autres objets in- 
,, teressants, 

„ Excepte' Funck et Vallere' nous n'avons pas eu de bons ingé- 
,,nîeurs étrangers. Mais des astronomes et des officiers du ge'nie, 
„dont deux étrangers qui nous font venus en 1773 lèvent mainte- 
,, nant par ordre de Mr. de Knto une carte du pays qui ne laissera rien 
,, à de'sirer. 

„Le Comte de la Lippe a très bien reconnu le pays. Mais Fra- 
pjzer était un militaire très ignorant, et cependant le marquis dePom- 
„bal Ta fait pendant un tems inspecteur gene'ral de trois Provinces 
du nord î ^ 

„Le Portugal a présentement un Etat- Major de l'armée^ grâce 
„ au 5&ele de l'excellent ministre qui fe trouve à la tête de ce départe* 
„ment, Mr. Louis Pinto de Souza, dont il est parle avec eloge dans 
,, l'Etat de Portugal, dans le debiit de fa carrière militaire, et qui 
,y comme ministre à Londres a fait autant d'honneur à fa nation qu'il 
^lui est preTenitement utile dans le cabinet* 
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,,Le gênerai en chef est le duc d'Alafoens, connu dans le Pays 
,, étranger fous le nom de duc de BraganQej dont il est parle de même 
,^avec éloge-, dans le même ouvrage. 

„I1 y a un gênerai d'Infanterie, le marquis Das Minas, autro* 
9, fois comte de Prado, dont le caractère irréprochable et les vertut 
„ militaires font également respectes. 

^, Un gênerai de la Cavalerie, c'est le vieux marquis de Mariai va 
,,dont Vauteur parle aussi. 

„Un gênerai d^ Artillerie, le comte de Soure, pkin de probité' et 
I, de zèle. 

„Les deux adjudants généraux font le gênerai Forbes, qui vient 
„ de commander les troupes Portuguaises à Tarme'e Espagnole en Rous* 
/„ sillon, estimable, actif et brave militaire, et le marquis de Mariai^ 
„ va , fils du geneVal de la Cavalerie. 

„ On manque d'un Maréchal gênerai des logis, qui devrait exis*» 
,,ter , vu l'importance de cette charge. 

„Il y a trois Inspecteurs, celui de l'Infanterie vient de Mourir, 
„ c'était le comte d^Oyenhausen. Celui de l'Artillerie, le gênerai Val- 
,,lere et celui de la Cavalerie, le maréchal d'Ordaz, font des olEciefs 
,,d'un très grand me'rite. Le premier est français et bon ingénieur^ 
^le fécond Portuguais, et a toujours e'te' très distingue. 

„lia trésorerie de la guerre, ou Commissariat, depuis l'abolition 
j, de l'ancien établissement, est fur un excellent pied, et fuit une fort 
„ bonne metliode; mais il ferait à désirer que les vivres fusse(nt ad* 
„ ministres par le Roy, et non livre's par contract à de» aprovisio- 
,,neurs, Âssentistas , Thabillement pourrait être mieux distribue', et 
„on pourrait épargner fur cet article. Le ministre a déjà commence 
^à y faire des cliangements utiles* 
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„Les Hôpitaux font au compte du Roy. Les religieux qui les 
yy administrent font leurs feuilles de dépense^ lignées par le médecin, 
,,rapotiqiiaire et le gene'ral, qii*ils présentent à la trésorerie où ils 
,,font paye's. Si des abus s'y glissent , ils proviennent du caractère 
f, des administrateurs. Il ferait diiHcile de les empèclier totalement^ 
^yiuais on pounait y remédier en partie. 

„Les Milices font enrégimentées depuis 1762. Chaque Comarcà 
,^a un rc'giment. Il y en a à peu près cinquante, qui font une armée 
,,de plus de quarante mille hommes. Leurs armes devraient être 
„ meilleures, leur exercice plus régulier, ils devraient fervir dans les 
„ garnisons ou dans les camps, pendant la faison où les rassemble- 
„ ments ne nuiraient pas à l'agriculture. Elles pouiTaient être fur un 
I) meilleur pied. Pourquoi n'y pas faire entrer des bas -officiers de 
„rarme'e, en leur donnant une paye de reforme, lorsqu'ils font cn- 
i,core en ^tat de fervir? ils n'y a que les majors et les adjudants-ma- 
„ jors qui ayent une paye. C'est trop peu. La vanité, ou la gloire, 
I, du Colonel n'y est pas assez intéressée. On pourrait avec de raco- 
la nomie fufiire à cette dépense. 

^, Je ne parle point ici de iVtat militaire des colonies , qui est 
,, distinct de celui du Royaimie et très considérable au Brésil et au3C 
,, Indes. Il faudrait entrer dans trop de détails. Les troupes réglées 
i, y font fur le même pied, les milices plus nombreuses et meilleures 
yi qu'en Portugal. Il y a même des régiments de nègres, ou mula;« 
^^tres, qui font très bons. Cela feul prouve et la doucem' de leur trai*' 
^^tement, et combien peu on y craint les reVoUes. • 

i^La folde de rArmee est payée aux intendants et commissaires^ 
,,qtd la distribuent diaprés des revues de tous les mois aux différents 
I, régiments^ L'habillement est distribue^ foit directement, foit pat* 
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„des commîssaîres aux régiments, il est tire de îarcenal, ainsi que 
y^rarmement qu'on rent)uvelle quand cela est juge' nécessaire. 

„ L'approvicionenient est fait par des contracteurs , Âssentistas; 
„les contracts pour le pain et le fouragè font renouvelles chaque an- 
„ née pour chaque province devant le tribunal, nomme' ^unta dos très 
fjestados, qui a rinspection des arcenaux, approvicionements , for- 
„teres8es etc. 

„Les promotions font adresses parle colonel au ge'ne'ral et pre'- 
^, sentees par le fecre'taire d'e'tat au Roy. On fuit Tordre de Tancien- 
„ncte', et pour s'en e'carter il faut en expliquer les motifs. 

„ Après vingt-ans de fervice rofficîer obtient la croix militaire et 
j, une pension. Après trente ans la re'forme, augmentation de grade 
„et demie paye, ou paye entière, félon les cas. Il en est de même 
„ pour les foldats. 

„I1 y a un état -major apelle primeira plana, très dispendieux et 
,,trës inutile. Ce n'est qu'un rassemblement d'o/Rcîers à la fuite. 

„Le nombre des Lieutenants gene'raux est fixe à douze, celui 
„ des mare'chaux de camp à vingt -quatre. Le grade de Brigadier n'est 
,,quc pour les re'forme's; mais il y a des fur numéraires de ces grades, 
„ Aucun officier ge'ne'ral, fans être employé', ne reçoit d'appointé- 
„ments. Il y a uiei conseil qui de'cide fur les cas militaires, fur les 
„ pre'fe'rences , fur les contestations de jurisdiction , on y en re'gistrc 
„les brevets. Ce conseil ne fert à rien, mais bien ordonne il pour- 
„ rait être très utile. 

„ Il existe en outre un conseil de justice , dont une moitié est 
„ composée de ge'ne'raux et l'autre de magistrats, desembargadoreSy aux 
„ quels on renvoyé tous les jugements des conseils de guerre, pour y 
^ être confirmes, ou reformes. 
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„I1 ne itianqnc pas présentement d'officiers qtiî ayent des talents 
„ et des connaissances y aux quels il ne faudrait que de la practique/* ' 

(Ces de'tails intéressants prouvent que depuis 1766 il s'est fait de 
grands changements et des améliorations prodigieufes dans le mili- 
taire Portuguais. Le fofids en est excellent, il y a fort peu de cho- 
ses à y ajouter. H ferait à désirer, puisque le Portugal a tine posi- 
tion assez heureuse pour jouir presque perpétuellement de la pai^c^ 
que le Roy choisît parmi les jeunes officiers, de 25 à 50 ans, des fujet* 
distingue's par leur application, qu'il ferait voyager en Europe, et 
qu'il enverrait fervir comme volontaires partout où il y a la guerra 
L'expérience qu'ils raporteraîent compenserait bien la me'diocre dé- 
pense de leur mission, et dispenserait le Portugal de fe charger d^e'tran- 
gers, presque toujours mal choisis, qui ne vont dans ce Royaume, 
que parccqu'ils ne peuvent plus rester dans leur patrie.) 

C H A P I T R E I V. 

Topographie 9 rivières^ montagnes , places forte f^ 

JUa topographie,, ou la connoissance de la disposition des lieux, da 
cours et de la force des rivières, de l'extension et de Tinclinaison des 
chaines de montagnes, de la lîtuation des places fortes, est la pre- 
mière partie de la fcience militaire, elle entre nécessairement dans le 
de'tail de IVtat de guerre d'un ro>-aimie. L'ennemi doit connoitre 
ces barrières naturelles , ou factices, pour les éviter, oulesfurmon- 
ter^ et Te citoyen doit les connoîtrc encore mieux pour s'en fervir 
pour fa défense, mais c'est à cette' partie fublime de la guerre que beau- 
coup de nations ne ^'atLaclient pas, fuxtout la portuguaise ctTespag* 

noie 
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noie: aussi jJcut-on assurer qu'il ne s'est pas faît une feule campagne 
favante entre ces deux nations depuis la fondation des deux royaumes. 
Le Portugal elt arrose' par quatre rivières principales , qui peu-^ 
vent lervir à la direction des opérations, tant offensives que défen- 
sives* 

Une de ces rivières (la Guadiana) court 4û levant au fud , entre 
dans le Portugal par la jpartie d'Olivença dans ï'Alemtejo , et fert dans 
fon cours de fosse' naturel à cettç province et au petit royaume des 
- Algarves, divisant ce dernier de ^Andalousie; ce fleuve, quoique con- 
sidérable, ne peut pas être utile dans cette guerre, tant par le peu 
d'importance des provinces qu'il arrose, que parce qu'il ne porte bateau 
que depuis Mertola, jusqu'à la mer, dix lieues. 

Les autres rivières courent du levant au couchant. Le Minho 
divise une partie de la Galice d'une partie de TEntreminho y Douro; 
mais il ne fert point parfaitement à la de'fense de cette dernière pro* 
vince, qu'on peut attaquer fans traverser ce fleuve. En le longeant 
par fa rive gauche, entre Yalladares <^t Melgazo, ou en forçant Chaves. 
Le Douro pe'netre le Portugal, le partage, et va fe jetter dans la 
mer auprès de l'importante ville d'Oporto; il porte bateau depuis La- 
xnego, treize lieues; fes bords font très riches, et ce fleuve est très 
utile pour la fuite delà guerre, H une de fes ope'rations fe porte fur 
cette ville. 

Le fleuve le plus important du Portugal, la clef de Lisbonne, -la 
mcre nourrice des arme'es qui entrent en Portugal, c'est le Tage* 
Cette rivière depuis Alcantara Jusqu'à Abrantes, dix-fept lieues, a un 
cours très interrompu de rochers et de ff^uts, est encaissée et ne peut 
pas fervir à la navigation ; depuis Abrantes jusqu'à la mer, trente 
ligues, ijl peut porter des bàtimens considérables et toutes les muni- 
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tions nécessaires pour une guerre. Sa rive droite, quoique montag* 
neuse, est fort abondante en comeftibles, en bestiaux, en richesses 
et en villages j la gauche est mare'cageuse, difficile, aride et in tem- 
pérée: depuis Santarem fur la rive droite jusqu'à Lisbonne, quatorze 
lieues, la terre forme une pente li considérable, que cette première 
ville domine la dernière, et qu'elle est la clef de tout le pays. Quel- 
ques petites rivières fe déchargent dans le Tage; les principales font 
le Fonçul, leLyca, le Zcrere, le Granija, ce qui produit des dispo- 
sitions de terrain propres pour la défense du pays et des empèchemens 
pour l'attaque.; toutes ces petites rivières qui descendent des montag- 
nes du Beïra ont un cours très inégal et très dangereux; tantôt cç 
font des ruisseaux presque fecs, quoique fort encaisses, tantôt ce font 
des torrens rapides qui inondent les campagnes voisines. Le Comte 
de la Lippe en 1762, e'tant campe' à Punhete lors de la marche des 
Espagnols fur Villa Vella avoit, le Zezere à fon dos avec des ponts; 
les grandes pluyes furvinrent et firent augmenter cette rivière fi pro- 
digieusement que les ponts fe rompifent, et qu'il fe trouva enferme' 
Xans ressource entre le Tage et le Zezere: fi les Espagnols l'eussent fu 
ou l'eussent imagine', (la connoissance plus positive du pays le leur 
auroit appris) ils auroient pu lui faire mettre bas les armes et le prendre 
avec toute fon arme'e fans tirer un coup de fusil, . 

Les Espagnols connoissoicnt bien peu la position des montag- 
nes du Portugal, leurs cordiUères ou chaînes, leurs extensions, leurs 
hauteurs , leurs défiles ; lorsqu'ils ont voulu pe'netrer jusqu'à Oportô 
par le Tra-^los -Montes, ils ignoroient que les deux chaînes de mon- 
tagnes de Marom et de Gerès fe'parent cette province de celle d'Oportô 
d une manière insurmontable , et que pour aller de Chaves à cette 
grande ville, il faut prendre des guides du pays, qui conduisent avec 
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3cs mules accoutumées à ce voyage par des passages étroits, courerts 
de bois et bordes de précipices affreux, où cinquante paysans arrète- 
roient une armée. De même, lorsqu'après la prise d*Alnieida, ils fe 
foiît avances à Guarda pour couper diagonalement fur Lisbonne, par 
Coimbre, ils ignoroient que la Sierra d'Estrella forme ime barrière 
impene'trable, et qu'ils feroient forces de revenir fur le bord du Tagc, 
à moins qu'ils n'allassent le long du Douro rejoindre les bords de la 
mer, en parcourant les deux côtes d'un triangle pour tourner la Sier* 
ra (*) d'EstrcUa, 

t Le Portugal est fort montagneux.^ La feule province de l'Alem- 
tejo a quelques plaines , ce qui a donne occasion à imaginer de faire 
de cette province le théâtre de la guerre, en s'eloîgnant du vrai fy stème 
qui n*est pas d'ajuster le terrain à la guerre, mais la guerre au terrain. 
Toutes les montagnes de la péninsule d'Espagne font des ra- 
meaux d^s Pirenees, qui prenant divers chemins, s'étendent et en^ 
trent d'un côte' dans l'Océan par la Galice et le Portugal, et de l'autre 
dans la Méditerranée, qu'ils traversent jusqu*en Afrique, formant 
avec leurs fommets les isles dont cette mer est femee entre l'Espagne 
et TAfrique. 

Les rameattx particulier^ qui entrent dans le Portugal font tous 
diriges du levant au couchant; les montagnes qui entrent par la par- 
tie de Galice et de Léon ont un peu d'inclinaison au midi« Ces mon- 
tagnes^ connues fotis divers noms, forment des barrières naturelles 
dans les provinces portuguaîses} la Sierra de Gerès et celle dcMarom 
divisent TEntremirtho y Douro du Tra *los- Montes j fes branches 
S'étendent jusques dans leBelra, où elles font connues fous le nom 
de Sierra de AÎcoba et Sierra de EstroUas d^autres brànclxes des mon- 
tagnes 

(^) Sierra tignttie ode iilônti{tt64 
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tao^nes cle la Giiaclarama, qnî feparent la vieille CasiîUe <îe la nou- 
velle, traverssnt le royaiune deLoon, et s'e'tendent en entrant diin» 
le Portugal par la partie de Sabugal , Penamacor et C^stel Branco, 
courant, aussi par Guarda, Viseu et Coimbre. A la rive gauche du 
Tage, il court des rameaux de la Sierra Morena, et de la Sierra Con- 
stantina, qui entrent dans l'Alcnitejo par la partie de Moura, Serpa, 
Noudar et Alcoutim, et qui forn^ent las Sierras de Martinel, Caldeira 
m Monchiqùe. 

Le Portugal ne manque pas de places fortes , il en a même plus 
. qu'il ne lui en faut, et elles ne peuvent pas èxxe toutes garnies de 
troupes faffisantes fans affoiblir Tamise, au point qu'elle ne puisse 
pas tenir campagne. La positioA des places qui défendent la fron- 
tière n*cst pas toujours le point déterminant des attaques, ce qui fe 
prouve par Texamen des places du Portugal; plusieurs.de ces places 
font bien fîtWcs pour la défense du pays, d'autres font inutiles, c'est 
ce qui arrive de toutes les anciennes places, parce que les. fystèmes 
changent, et que le tems et les circonstances pre'scrivent d'autres/ 
règles.: Pinspection de ces places est divisée en deux repartitions 
i^mnie le reste de IVtat militaire, 

La province de Beïra a moins de places fortes que rAlcmtçjo, 
mais elle est presque impe'ne'trabfe. La ville d'Almeida, prise en 
1762, est assez forte, et le fera encore plus après Li réparation dcs 
ouvrages que' le Colonel Funck fait faire; mais cette iHille ne couvre 
point Lisbonne, et ne défend que lentre'e dans le haut Beîra, où les 
itrme'es espagnoles n'ont ni inteVèt, ni moyen de s'aller engager. 

La partie la plus essentielle à garder et la plus aise'e par la force 
naturelle est Zebreîra oii l'on a projette la construction d'un fort, 
Jdanha, Penamacor et Alfayates; c'est un front naturel pour une ar- 
mée 
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mee portugaaise: la nature du terrain indique les endroits ^garder. 
Cette partie est fort difficile A pénétrer, j)arce qu'on y entrg' par de» 
gorges presque impratiqucobles, même fans être défendues, 

La province deTra-Jos-Montes n*a point de places fortes capa-* 
blés de défense, mais les Espagnols ont de'jà fait une funeste epreuva 
de rinutilite' de porter leurs armes dans cette province Ite'rile, mon- 
tagneuse et difficile; toutes les places font construites dans des fonds 
et dominées de partout, telles font Miranda, Outeiro, Bragança et 
Chaves: cette province est coupée de -rivières, de ravins et de mon« 
tagnes, fur tout dulVIarom qui couvre Oporto, Braga^et la province 
d'Entreminho y Douro» 

rEntr^minho y Douro a deux places principales assez mal forti« 
nées, mais qui le feront incessamment mieux d'après un nouveau 
plan, Valença et Monçaon; elle est remplie de petits forts et d'anciens, 
châteaux, débris de guerres anciennes, qui peuvent fervir de postes 
et arrêter l'ennemi qui voudroit pénétrer jusqu'à Oporto: cette ville 
est toute ouverte et fort riche; elle est le feul objet d'une invasion de 
ce coté-là, mais il en vaut la peine. On voit à l'embouchure • du 
-Minho une petite ville nommée Caminha, très régulièrement forti-, 
fiée, mais absolument dominée de tous les cotés; il femble qu'on fe 
foit ingénie à faire de cette pLicç un chef d'œuvre d^absurdité favante. 

La place la plus^ forte et la plus importante de la répartition du 
fud, ou de la rive gauche du Tage, et en même tems de tout le Por- 
tugal, est Elvas, parce que les Espagnols ne peuvent pas pénétrer^ 
dans l'Alcmtejo et laisser cette place derrière eux. Elvas a, ^ ainsi 
qu'Almeida, Tinconvénient d'occuper une nombreuse garnison et de 
diminuer d'autant Tarmée; c'est une ancienne place avec des bastion! 
très irrégiiliers, un cordon fort mauvais et commandée par deux mon•^ 
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tagiies (vbt f csqûéïïc» on ai Bâti le fort de la Lippe et le fort ie Ste. Lu* 
cie: cette YÎile s'élève en amphitkeatre entife ces deux forts qui la do^ 
minent. 

Le fort de la Lîpî)e est îttcfependfant 5e Irf pïace; d'est tili qtistté 
de quatre bastions avec tin ouvrage à corne prolonge' fur le, revers de 
la montagne, accompagne de qtieiquei ouvrages- cxte'rienrs ; il est 
très fort, très élexé, garni de bx)nnes casemate» entieremeM k Tepreuve 
àe la bombe: presque totite» fes batteries font couvertes,- et il fcroit 
pres(ïue impossible de raser les defeïïset. Mais ce fort a de grande 
défauts, plusieurs de fes batterie» font dans le roc^ ne poiir^ oient 
pas tenir contre un grand feu , et feroient facilement desempareesv 
^ïaute la pcKte de la niontagfte e«t i?nin^e, mais les riameaux font aise's^ 
k découvrir en fuivafnt le» yemes de terre au trater» dti rocj ainsi ce 
éô'tc?, qxtoîquc le phts fortifie, est très étttaqttable^ ayrfnt le de'faut 
ordinaire à tous les ouvrages à cofne, qiiî est d'eloigfter trop lea de^ 
fenseSj parce que les counîne^ qui le» tiennent k la place font trop 
longues , et les angles trop' découvertes et fans feu j cependant ce forl 
^îttrii de deux mille hommes peut foutenir un long fiège, et il coitik 
Aiandcrla campagne et li viFle/ 

Le. fort St. LUciè elt compose de vieiïi ouvrages très niativâîs, et 
îoiit ia prise né coiiteroit preSqtte aucun ti*avaîi. Les Espagnols peu* 
yent s'en emparer facilement, s'y établir pour toute la guerref, brulef^ 
4)ixifdre déserter la ville, et bloquer de -là la garnison du fort de li 
Lippe j qu'ils rendroient inutile/ 

Il y à beaucoup de places peu im|>ortantès et vîeilïes entre le 
Tage fet la Guadiana; la rivé gauche de cette dernière rivière en est 
h4n9$é94 70 vîtes ces petites places fi^nt esceellonies pour les guerres . 

Au 
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Al tems passe, et foffiscnt encore à présent, parce qn-e lenr prisç 
coiiteroit du tems et^eTajgent, deVangeroit du but, et nemeneroit 
à rîen. 

L'essentiel pour lesPortuguaîs dans une guerre contre l'Espagne^ 
c*est de couvrir les deux rivw du Tage; il y a une position excdlente 
à cet effet fur la rive gauche, c*est celle de Castel de Vide, elle a été 
reconnue, et on a parle de la fortiEer; Funck a propose' à cet effet 
un plan qui à e'te accepte. 

Le poste d'Olivença, qui fait une pointe du cot^ de l'Espagne^ 
fans être fort intéressant, est assez incommode pour les Espagnols^ 
parce qu'il favorise les incursions des troupes légères dans rEstrema- 
dure et l'Andalousie, et qu'il leur donne une retraite aisée, ainsi aue 
Moura, Mouraon et Serpa, 

Le côté de la mer est défendu par Setubal et le fort de Sagres à la 
pointe du Cap St. Vincent, Les Algarves font impénétrables, et les 
îsles de Tavira, derrière lesquelles les vaisseaux peuvent en tems de 
guerre fe mettre à l'abri des corfaires, font fortifiées, mais endoçi- 
magées par le tremblement de terre. Estrenjioz n'est reviêtu que 
d'une vieille muraiUe, ainsi qu'Evora et Beja« 

Le Portugal a environ quinze ou vingt places, et n'a pas plus de 
huit à dix mille hooimes à y jetter > JGi on veut conserver une ataiée et 
tenir campagne. 

L'état militaire du Portugal, tel que je viens de re3q>liquer eec 
plus respectable qvie Les Espagnols ne l'imagiiient, parce qu'ils le yor 
gent fur l'ancien pied^ tel qu'ils l'ont vu daaa la dernière guerre. 
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CHAPITRE V. 

► Réflexionr historiques fur ta guerre de PortugaL 

lin parcourant l'histoire, on voit avec etonnement que le» Espagnole 
ont presque tou)OUï-s ete battus par les Portuguais ; en visitant ces 
deux peuples, on apperçoit encore plus de mépris mutuel entr^eux 
que de haine : ce mépris chez les Espagnols ne paroit pas d'accord 
avec la funeste cxpenence qu'ils ont l\ fouvent faite de la valeur des 
Portuguais. Il femble que ce foit un aveuglement et un delsavaatage 
naturels, inne's dans les Espagnols pour fervîr de deïense aux Por- 
tuguais, qui fucGomberoient fans ressources fous les armes de ce 
peuple courageux, s'il employoit dans les guerres contre le Portugal 
^a même prudence qu'il employé contre les autres peuples de TEuro- 
j)C, qu'il estime d'avantage: on peut même conclure par l'histoire que 
.ce mépris n'est point un effet produit paf une cause quelconque, mais 
qu'il est liii-même le principe fondamental des disgrâces continuel- 
les que les Elspagnols ont eprouve'es dès qu'ils ont porte leurs armes 
en Portugal. 

li'eveixement le plus fameux clans les anciennes guerres entre ce* 
deux nations est la bataille d'Aljubarotta en 1385* L^ Portugal mal 
gouverne'^ par le Roy Ferdinand avoit essuyé une guerre malheureuse 
.contre le Roy de Castille Henri de Transtamare; ce Prince courageux 
Tenoit de gagner Tepce à la main une couronne qui ne lui apparte* 
noitpas par droit du fang, mais à laquelle il etoit appelle'^ par le vœa 
gênerai des Castillans, et par la haine de la nation contre Pierre le 
crueL Le Roy Ferdinand, le'ger, inconséquent, fans mérite, fans 
coin-age^ gouverne' par fa maîtresse Lconor Telles de Menezès,, qu'il 
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avoit enlevée à fon marî Don Pedro d'Acunha, potir l'^ponser, attira 
fur le Portugal les armes de ce héros en prenant inconsidérément le 
parti du Duc de Lanças tre qui youloit lui disputer la couronne de 
Castille par les droits de fa femme Constance» Les flottes portugual- 
ses fiurent battues. Don Pedro Rui Sarmiento vainquit les Portiiguais 
fur les frontières de Galice» Henri lui-même prit Viseu> leva le liège 
de Coimbre par galanterie» parce que la Reine Leonor y faisoit fes 
couches» et bnila Lisbonne en 1754-' Enfin Ferdinand» incapable 
de deTendre fbh royaume et craignant de le perdre» eut recours au 
Pape» et par fon entremise fît une paix nécessaire» par laquelle il 
abandonna rallLmce dts Ânglois pour celle des François, qui ctoient 
allies de TEspagne» et il reçut de la gcfnerosite de fon vainqueur tou- 
tes les villes qu'il lui avoit va conquérir par fon courage, L'incons* 
tant Ferdinand après avoir passe fa vie à faire des traites» les rom- 
pre, attirer fur fon royaume les armes de la Castille» et ne lui oppo- 
ser que de la lâcheté et de ThumUiation» mourut en 1383, ne lais- 
sant qu'une fille» nommée Beatrix» mariée au Roy de Castille Jean L 
H ne restoit qu*un Prince légitime fils du Roy Don Pedre le Justicier, 
et de la mallieureuse Inès de Castro; mais ce Prince etoit odieux aux 
Portugiiais pour avoir poignarda fa femme par un excès de jalousie» 
et d'ailleurs il etoit prisonnier en Castille* La méchante Reine Leo- 
nor, mère de Beatrix^ fut déclarée Régenté du royaume; elle ne cher- 
choit qu'à gouverner au nom de fa fille, fans que le Roy Jean et les 
Castillans entrassent en Portugal^ 

Telle etoit la position du Portugal, lorsque deux hommes ex- 
.traordinaires s'élevèrent» changèrent la face du royaume» et lui ren- 
dirent fa puissance et fa gloire. Jean » fils naturel de Don Pedre le 
Justicier » grand Maxtre de Tordre d'Avis f aide de Nunho Alvarez 
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Pereïra le héros de fon lîècle^ fe déclara d'abord R^ent du royaume; 
il commença, pour fe rendre agréable au peuple^ par poignarder en- 
tre les bras de la Reine Leonor le Comte Andeyro fon amant qui gou- 
vcrnoit tiranniquement en fon nom. La R^ente appelle à fon fe* 
cours Jean ly qui la fait arrêter et conduire prisonnière à TordesiUas; 
de -là il vient mettre çn 1354 1^ ^^^ devant Lisbonne: le grand 
maître sy enferme avec une poignée de .braves, et foutient courageu- 
sement le liège contre une j^rmee formidable. La peste, causée par 
les maladies et la famine, fe met dans Tarmee castillane, Le Roy s'ob- 
stine à continuer fon entreprise, et il perd par ce fléau deux grands 
maîtres de Sl Jacques, le grand Commandeur, TAdmiral, les deux 
Maréchaux de Casdlle, Don Fedre de Lara, T^lite de fes Chevaliers^ 
et plus de trente mille foldats : n'ayant plus darmee il lève enfin le 
£ège, et il est pourfuivi dans la retraite par Tintrepide grand maître. 
Il ne réussit pas mieux k faire assassiner ce héros , les conspirations 
font découvertes, et les conspirateurs punis de mort. Les Portu- 
guais gagnent une grande bataille à Troncoso contre rArchcvêque de 
Tolède. Enfin Pereïra assemble les Etats du royaume à Coimbre, les 
détermine à e'iire pom- Roy le grand maître au préjudice de Be'atrix et 
du Prince Jean. Le Roy de CastiUe rentre en Portugal à la tête d*une 
armée florissante de quarante mille hommes; il prend le chemin du 
Tage comme le plus court, s'avance par Abrantes et Santarem, et il 
arrive fans résistance jusqu'à Aljubarrotaf où il est attendu par fon 
intrépide rival. L'armée portuguaise n'etoit que de dix mille hom- 
mes, mais encourages par la haine'^ationale, par leurs fuccès pre- 
eedens et par leur confiance dans les deux héros qui les guidoient. 
Les Castillans fis fiant fur le nombre croyent aller à une victpire cer- 
taine^ et prendie.cett^ poigjaee dePortuguais £ms résistance; ils font 
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fi tic» remjflîs de cette confiance temerairey qu'ils cfetaclreiït lâ plus 
grande |mrtie de leur cavalerie pour faire le tonr par Alcanhede, pren^ 
dre les ennemis par derrière > et arrêter toms les fuyards qui voiï* 
droient ^'échapper ytt% la capitale^ On rejetta avec indignation Tavis 
de Jean de Rie^ Anibassadeinr de France, qui canseilloit de diiîcrer 
le combat y d'enfermer les ennemis dans leur camp et de leur couper 
les vivres; les jeunes courtisans accusent de làehete'les vieux guer- 
riers qui appuy oient cet avis : enfin le Roy Jean entraine par les cris 
de la multitude donne la bataille le 14 Août 1585^ L^s Castillans, 
fans fe donner le tems de.fe reposer, excèdes^ de dialeur et de fatigue, 
fans avoir mange depuis vingt-quatre heures, attaquent impétueuse* 
ment et en desordre les Portuguais; ceux ci postes avantageusement, 
frais et bien conduits, les enfoncent par-tout^ La déroute commence 
avec le combat ^ qui ne dure pas une demie heure; dix mille Castil-* 
lans restent fur la placer trois Princes du fang, Don Juan, Ferdinand 
deCastille, DonPedrei d'Arragon, l'Ambassadeur de France et Felite 
de la noblesse perissenft en voulant arrêter les Castillans livres à une 
terreur fubite et à une fuite honteuse^ La rage des Portuguais ne fait 
aiicun quartier > le reste de Tarmee castillane eut pen, fans l'arrivée 
de rinfant de Navarre, qui venoit joindre l'armée avec un corps de 
fes tf oitpeS I et que Ton n'avoit pas voulu attendre pour donner Itf 
bataille ; ce Prince recueillit les debiis de cette déroute , et les ra-* 
mena en Espagne^ Le Roy s'enfuit presque feul fur une mule, fur 
laquelle il fit treize lieues tout d'une traite, et il ne le crut en fùrete^ 
qu'à SevîUe. Le noit\'eau Roy de Portugal affermit encore fon trône 
par de nouvelles victoires, et finit par accorder la paix aux CastiUafit 
en i38Sf' 
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Cette gtierre est la plus malheureuse que les Espagnols ayent faîte 
«n Portugal; elle est cependaut peut-être la feule dans laquelle ils 
ayent fiiivi des règles, et dirige' fagcment leurs opérations- Il s'agis* 
foit de s*emparer de ce royaume^ ils ont regarde la capitale comme le 
point central, le feula attaquer,, ils y ont marche tout droit, et ils 
ne fe font pas amuse à assiéger des places éloignées qui n'y menoient 
pas; ils ont fuivi le chemin duTage comme le plus court: la fortune 
n'a pas fécondé le plan de guerre, et Ton a erré dans les détails de 
Tcxécution. Dans. le liège de Lisbonne une peste affreuse a attaque 
Tarmée castillane; dans la féconde expédition, trop de précipitation 
et de confiance a entraîné le Roy Jean à fiiivta les a-vis des jeunes 
courtisans qui vouloient la bataille, et elle a été livrée fans disposi- 
tion, en désordre et avec une témérité qui en assuroit la perte. Mais 
fans Taccident de la peste en 1384> Lisbonne fe feroit rendu, et le 
royaume auroit été foumis; le Roy Jean n'a eu dans cet accident d'au- 
tre reproclie à fe faire que* celui de fon obstination à continuer le 
fiège, malgré les maladies qui affoiblissoient fon armée, et la disette 
des vivres. Quant à la bataille d'Aljubarrota, fi au lieu de la don- 
ner, on eut pris le parti d'affamer le camp des'Portuguais et d'atten- 
dre les NavaiTois, on eut obligé le grand maître d'Avis de fe rendre 
à discrétion, et la guerre eut été terminée fans effusion de fang: ce 
font là des fautes du moment, qui n'empêchoient pas que le plan de 
campagne ne f iit très bon. 

J'en viens à la glorieuse époque du règne de Philippe II, de la 
fuccession de Portugal; j'examinerai les faits historiquement et avec 
un esprit de criiicjue impartLile, fans craindre d'être taxé de malice, 
fi mes réflexions diminuent un peu l'idée universelle de conquête 
qu'on a donnée à cette facile entrée en Portugal. Les Espagnols et le 
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Suc ^Albe qui les conduîsoit oHt d'ailleurs assez d^autres trophées 
acquis avec plus de peine et de gloire; fans y joindre un triomphe in- 
juste, qui n'ajouteroit rien à leur réputation: faurai foin cependant 
de ne citer que les auteurs Espagnols , et de puiser dans la nation 
mènxe une partie de mes reflexions critiques. 

Après la mort du téméraire Roy Don Sebastien en Afrique avec 
^outê la fleur de la nation portuguaise, la fuccession fut quelque tems 
occupée par Ton vieux onde le Cardinal Don Henri. Trois pre'ten- 
dans, même devant les yeux de ce Monarque interinaire, foible et 
caduc, fe disputoient fa dépouille; la Duchesse deBragance av^c quel- 
que droit fans forces; Philippe II. avec droit et force; ' Don Antoine 
' prieur de Crato, fans Tun ni Tautre. 

y, Philippe II. n'avait d'autre droit que la force* Les Cortez de 
iiL«amego, ou les Etats tenus à Lamego, qui ont fait les loix fonda* . 
y, mentales du royaume, exclurent de la Couronne toute princesse 
^,Portuguaise qiii aurait épouse un prince étranger. Cette même loi 
,, avait ete mise à exécution, après la mort du Roy D. Fernando: let 
^Ëtats avaient déclare que le trône était vacant, et que le pouvoir 
^, fuprême leur e'tiait deVolu, parceqù'il n'y avait pas de fuccesseur qui 
^ ne fût un prince étranger. Ils avaient exclu la branche d'Espagne^ 
,, et avaient elu^ Jean L le bâtard. Le Duc de Bragance d'après cet 
,, exemple et la loi de Cortez de Lamego avait feu], un droit incontes- 
^^table.*» 

La mort du Roy Cardinal , prédpîtée par les chagrins que lui 
donnoit l'ambition de fes héritiers, funeste pronostic d^une guerre 
ovile, ouvrit la carrière aux violences. Philippe, avec l'appui d^me 
armée composée des meilleures troupes de l'Europe, conduite par le 
fameux Duc d'Albe, produisis fes droits reconnua dans xux testament 
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du feu Roy Don Henri, dont il avoit Tobligation à la finesse de Chrit« 
tophe de Mora fon fecretaire de confiance. La Duchesse de Bra* 
çance ce'da fes pre'ten lions; le feul Don Antonio, téméraire et foible, 
refusant avec obstination toutes les offres de Philippe, eut l'audact 
de recourir aux armes. 

' La nation portuguaise, abattue entièrement par la perte de Don 
Sebastien et de toute fa noblesse, n'avoit pas eu le moyen de fe ré- 
tablir pendant le règne court et tumultueux de lïncapable et craintif 
Don Henri. Le royaume fe trouvoit fans flotte, fans armes et fans 
argent: les esprits e'toient divise's. La prudence conseilloit de ne 
pas irriter Philippe II; la haine nationale ne pouvoît fe plier à fe 
voir gouverner par les Castillans (*). Trois des cinq Gouverneurs 
ff avoient point intention de fe défendre; ni d'empêcher Tentre'e du 
royaume à Don Philippe. La haine du peuple de Lisbonne contre 
les Espagnols fut Tunique motif qui l'engagea à favoriser le Prieur de 
Crato, à fe foulevcr et le proclamer Koy. Quatre des Gouverneurs 
s^enfuirent fur la frontière d'Espagne, où ils confirmèrent les droits 
de Philippe H. Le feul Jean Telles , pour n'avoir pas fù fe résoudre, 
devint odieux aux deux partis, et fut chasse' du gouvernement. 

Pendant que cela fe passoit, le Duc d'Albe entroit en Portugal 
avec une arme'e assez forte: fuivant Ferreiras elle e'toit de trente trois 
mille hommes: fuivant Cabrçra et Osorio elle e'toit de moitié' moins. 
Elvas envoya fes clefs jusqu'à Lcrena. Villaviciosa fut foumise fans 
effusion de fahg par le complot d'un foldat Castillan. Don Juan de 
Azevedo, Almirante de Portugal, enferme' dans Estremoz, après beau- 
coup de menaces et de bravades, fe rendit honteusement aux prenuers 
coups de canon. Ce furent-la les premiers e'venemens de la guerre 

De 

(*) Hîftoire de Philippe H» par CabVérft. 
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De TAlemlejo les Espagnols marchèrent à Se'tubal; cette ville ne fe 
défendit pas. La tour d'Outaon fut Tunique poste qui résista, et ou 
îl fe repandit un peu de fang. Après avoir pris toutes ces places avec 
tant de facilite, le Duc embarqua fon armée fur une puissante flotte, 
qui côtoyoit le Portugal depuis Cadix et qui tenoit Tempire. de ces 
mers , et ayant de'barque à Cascaes fans oposition de Don Diego de 
Menesès , également ennemi de deux partis , il marcha droit à Lis* 
bonne. 

Le nouveau Boy Don Antonio, fans fecours étrangers, fans ar- 
gent, fans coniiance^en fes fujets, rassembla une armée composée de 
la plus vile et la plus incapable partie du peuple de Lisbonne, et fe 
retrancha à Belem, à une lieue de la ville, où il fut force' et vaincu 
fans beaucoup de peine dans l'unique bataille, ou choc, qui fe donna 
dé cette guerre. H s'enfuit par Sacavem, fe re'fiigia à Coimbre, et 
ayant e'te' renforce' de quelques troupes, il fut une féconde fois battu 
par poh Sauche Davila à Aveiro. De -là il s*embarqua à Oporto pour 
les Terceres , où il foutint encore quelque tems cette guerre malheu- 
reuse, jusqu'à ce qu'il fe re'solut d'abandonner fes prc' tentions de'ses- 
pe're'es et de passer le reste de fa vie conmie particulier en France, où 
il miourut. 

Cette guerre dura depuis le 19 Juin , jour de l'entre'e des Espag- 
nols en Portugal, jusqu'à la fin d'Août. La promtitude du fuccès est 
une preuve de fa facilita et du peu de re'sistance. Le chemin que prît 
le Duc d'Albe fut bon par la circonstance d'avoir une flotte prête 
pour transporter fes troupes à Cascaés ; mais ce Ge'ne'ral ne re'ussit 
pas à finir la guerre , et ne put prendre des pre'cautions fuffisantes 
pour en de'terminer le but, puisque Don Antonio trouva moyen de 
sVchapper et fe retrouva à la tête de douze mille hommes; peut-être 
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même que lî ce Prince eut eu alors le bonheur à*être joint par le Ma» 
rechal Philippe Strozzi, qui 'combattit ensuite pour lui aux Terceres, 
la fortune auroit pu tourner le dos au vainqueur: cette faute n'a pa« 
échappé à la critique des historiens Espagnols. (*) 



Quedà il de Alba ccn la gloria d$ 
conquistador y de f en fort perd incierto 
fe estaba en Lit boa el Prior (Don Jn^ 
tonioj f orque los Portugueses para 
dar lo tiempo de falvarse esparàan 
falsas relaciones , porque fi le pren» 
diera fuera cumptida la vitoria t no» 
quedara fuspenso el Reyno ... y era 
culpudo de no haber hecho maifor dl- 
tigencia en faber fu derrota f parafe^ 
guirto , y prenderle p y acabar la 
guerra. 



Le Duc d'Albe rei^a avec la gloirt 
de conquérant et de défenseur, mais 
incertain fi le Prieur (Don Antoine) 
étoit dans Lisbonne parce que Ict 
Portugoais pour lui donner le tems 
de fe fauver répandoient de faux 
bruits; et que s'il l'eut pris, la victoire 
eut été complettcy le royaume ne fe- 
roit pas resté en fuspens ... et ïl a 
été blâmé de n'avoir pas iait plus de 
diligence pour Cavoir fa route, le fui« 
vre» le prendre» et finir la guerre» 



La faute d'avoir laissé échapper le Prieur de Crato fut forcée 
d'après la disposition delà conquête du Portugal. La rédition rapide 
des places de l'Alemtejo détermina les opérations de ce côté, comme 
le plus facile; mais II méprisant ces trompeuses facilités, et laissant 
libres pour un tems ces places, qui prises ou non ne fen^ oient en 
rien au fuccès de Lisbonne, et dévoient être une récompense facile 
pour le vainqueur, le Duc d'Albe eut coupé le chemin des provinces 
à Don Antonio, en marchant par Abrantes et Santarem, et l'enfer- 
mant dans l'angle de Lisbonne, il n'est pas douteux qu'il eut fini la 
guerre tout d'un coup , que Don Antonio ne pouvant échapper ni par 
mer ni par terre, eut accepté les propositions qu'on lui ojîroit, ou fi* 
non, qu'il eut péri victime de fa témérité* 

La 
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•La guerre de la proclamation du Portugal me fournira les autres 
exemples. On la nomme toujours la guerre de rAcclamation. Après 
avoir fouffert pendant foixante ans la domination espagnole^ les Por* 
tuguais profitant de la feciuite' et de la foiblesse du gouvernement d# 
Philippe IV, proclamèrent en 1640 Don Juan de Bragance, qui mal* 
gre lui, fans le fav^ir, et fans avoir fait aucun effort généreux pour 
le mériter, fe vit placé fur un trône. 

.9, Don Jùan de Bragance fçùt la conspiration. Joan Pinto Kibei« 
„ro, officier de fa cour en était, et ce fut lui <jui détermina les qua-» 
„rante nobles à choisir, le Duc de Bragance, et à préférer la monar^ 
,, chie à la République qu'ils avaient intention ^'établir. Le Duc était 
9) faible et indéterminé, ce fut fa femme Léonor de Guzman, fille da 
^,Duc de Médina Sidoniâ, qui" le détermina à y prendre part, par en 
,,mot câebre et connu. U avait pourtant des vertus, il fçut œcono* 
^1 miser, et fe conduisit avec prudence et circonspection." 

(Je crois devoir ajouter quelques traits à cette note. Le caractèrs 
de la Duchesse de Bragance est un des plus décidés et des plus nobles 
que présente Thistoire. Le Duc n'ignorait point la conjtu-ation, dont 
le directeur principal était fon intendant Joan Pinto Bibeiro, mais 
dans l'incertitude du fuccès il n'osait s'y livrer ouvertement. Lors- 
que les conjurés lui envoyèrent des députés, avant de fe déterminer 
à former Tattaque de Lisbonne, poignarder Yasconcelos , et arrêter 
la Régente, ei lui offrirent la couronne; il entra avec eux chez la Du- 
chesse pour la consulter; elle lui dit après im moment de réflexion^ 
ta mort vous attend fdrement à Madrid ^ vous y pèrisez comme un mise^ 
rabte prisonier , vous la trouverez peut-être à Lisbonne^ mais vous mour-- 
rez Roy et avec gloire. Entre ces deux dangers confiez vous à CaffeStion 
desPortuguais^à la justice de votre cause et aux/ecours de la providence. 
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Ce conseil décida le Duc. Le Comte d'Ôlivarez lui avait fait donner 
par leRpy d'Espagne l'ordre reîter^ et positif de fe rendre fans délai 
à Madrid, où il devait être anete'. Il n'y avait pas un moment à per- 
dre, il falloit partir, ou e'claten Soit prudence, fuît timidité, le Duc 
avait paru jusqu'alors irrésolu, mais l'habile Pinto précipitait. la ca-^ 
tastrophe. C'est lui qui avait décide' la deputation. Dès que la Du- 
chesse eut parle, fon époux ne balança plus, ce fut lui même qui fixa 
le jour de l'exécution au premier Décembre 1640, et qui fit changer 
le projet d'acclamation à Evora en celui de l'attaque de Lisbonne, qui 
«tait plus hardi, mais plus fur. 

Ce prince, devenu Roy fous le nom de Jean IV, n c'tait pas fatu 
me'rite, il n'eut pas les talents d'un guerrier, mais il ^tait profond 
politique. Il n'éleva point aux grandes charges le fidèle Pinto, qui 
lui avait mis la couronne fur la tète, mais il le consultait en tout. 
La modestie de' cet habile ferviteur égalait la prudence de fon maître. 
H gagna la confiance de fes fujêts, quoique fouvent ils murmiuassent 
de ne pas le voir à la tète des armées. 

Il parut jaloux de fon fils D. Theodose, l'empêcha de comman« 
der les armées , et le traita avec beaucoup de feVe'rite. On croit que 
ce Prince, qui promettait beaucoup, mourut de chagrin. On pré- 
tend que la conduite du Roy avec fon fils était dictée par la Politique, 
qu*il craignait, en le laissant avoir des fuccès contre les Espagnols, 
de le leur rendre odieux, parcequil avait fait ayec plusieurs grands 
4'Espagne mécontents le projet de reunir fur la tête du prince fon 
Ris les deux couronnes d'Espagne et de Portugal, et de transférer la 
];esidence de ce vaste empire à Lisbonne, projet qu'avait eu pareille- 
ment, dit on, le Roy d'Espagne Philippe IL S'il eut réussi, c'est 
^lors que le Roy des Espagnes eut pu parvenir à la monarchie uni- 
i«r*elle. Jean 
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Jean IV. n'avait aucune ambition personelle. Il disait que pour- 
vu qu'un honime fut vêtu, il importait peu de quelle e'toffe, et que 
tout aliment était indiffèrent, pourvu qu'il nourrit. H porta ce ca- 
ractère d indifférence furie trône, il^tait paresseux, aimait le plaisir 
et la table, mais il e'coutait avec indulgence les reproches, quelquer 
fois piquants, de fes ministres et de fa femme, et fuivait leurs con« 
seils. Il s^appliquait la confiscation des biens des. malheureux con? 
damne's par Tinquisition, mais c*e'tait pour tromper Tavaricc des In^ 
quisiteurs et les rendre aux familles de leurs victimes, ce qui lui attira 
la haine de ces affreux moines. La Reine furve<^ut à f on epaux, çlla 
continua à déployer fon grand caractère dans une régence très glo- 
rieuse et très agitée, et finit par être persécutée par les favoris de fon 
indig;ne fils, Timbecille Alphonse VI, elle mourut de chagrin») 

Cette révolution fut exécutée avec encore plus de facilite et moins 
-d'efusipn de fang que la conquête par le Duc d'Albe. Tout le mondé 
connoit ce point historique rendu fi fort intéressant par le Itile dé 
TAbbe' de Vertot. La guerre qui fuivlt la révolution dura vingt-huit 
ans avec beaucoup de perte pour les Espagnols; mais comme les eVe- 
nemens ont presque tous e'te' pareils et tous inde'cisîfs , je re'duiraî 
mes re'flexions à trois passages qui donneront uoe connoissance fiiiH- 
santedes fautes militaires commises dans cette guerre; et des mallieurs 
inévitables, qui fuivent im faux fystême. 

Les premières années de la guerre ne pnoduisirent point d'evene- « 
mens dignes d'être écrits, parce que la cdùr. de Madrid embarrasse^ 
dans d'autres guerres plus importantes, principaleti^ent celles de 
France et de Catalogne, fe négligea dans cette partie, et que les Porr 
tuguais, au lieu de mettre à profit cette négligence, s'abandonnèrent 
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k leur nonchalance et k leur paresse naturelles^ fans fe mettre en état 
de foutenir le poids de la guerre qui les menaçoit. 

En 1658, Don Louis de Haro, bon Ministre , mauvais General, 
vînt commander les troupes en Estremadure; il entra avec une puis*- 
sante armée dans rAlemtejo, et il entreprit le iiège d'Elvas. Après 
bien du tems pet-du devant cette place, Tarmee portuguai;sys arriva au 
fecours le 14 Janvier 1659, Don Louis, force et battu dans fes lignes, 
^'enfuit à Badajoz^'^)» laissant fur le champ de bataille fix mille hovgg- 
mes tues et entre les mains des Portugûais mille prisonniers , dont 
quatre grands d*Espagne, TartiUerie, les bagages, la caisse militaire, 
l'e'tendard de Charles V, et la cassette du General dans laquelle etoient 
renferme's des papiers importans. 

En 1661, Don Juan d'Autriche, fils de Philippe IV, vint com« 
mander à la place de Don Louis de Haro , employé plus utilement 
l^ux négociations de la paix des Pirene'es; ce Prince, fuivant le mémo 
chemin me'thodique, abandonna le tronc pour s'attacher aux bran« 
ches. Trouvant Tentreprise d'Elvas trop difficile, Don Juan employa 
deux ans à prendre et fortifier les places peu importantes d'Arron- 
^hes, Olivença et Jurumenha , et s'e'tant avanture dans TAlemlejo, il 
f'empara d'Estremoz et de toute la province jusqu'à Alcaçar de Sa], 
^aais après deux mois de campagne il fut contraint de fe retirer, à 
cause des maladies et de la faim qui comniençoîent de'jà à faire du 
d^gat dans fon arme'e et dans fa retraite, il fut battu deux fois, une 
k Ameixial et Tautre k Ëstremoz, ou au moins à une demie lieue dans 
Fendroit nomm^ Montes Claros, et il finit fa campagne par la dimi- 
imtion de fa réputation et des deux tiers de fon armée. La bataille 

d'Estre- 

£•) Désonnesax, MstoSre cTEspagiie,. Jj$l paii^ toiH ces fsîts c!tii9 cet aotear laiptrtial, et jff 
I^Tvi rien change à foa lUIc» nt poavaut faire mieux ^a^ de le conienrer^ 
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3'Estremoz fe donna le 8 Juin 1663. Les Portûguaîs e'toîent com- 
jiiandcs par le Comte de Schohiberg et feconde's par les Anglois et les 
François qui y firent des prodiges de valeur: les Espagnols fe batti- 
rent avec le courage des troupes de Charle- quint, mais ils ne purent 
résister à racharnement et au désespoir de leurs ennemis. Don Juan 
eut deux chevaux tues fous lui, et fe conduisit avec beaucoup d'habi- 
leté' et de constapce,.mais Schomberg le furpassoît encore, et il fut 
Je fauveur du Portugal. La perte des Espagnols monta à douze mille 
hommes tue's ou pris* 

„ On fçait, t:ombien peu nombreuses étaient les troupes e'trangè- 
^res auxiliaires. Don Juan d'Autriche avait une armée de plus de 
„ trente mille hommes. Peut- on dire que ce font les feules troupes 
„ auxiliaires qui ont remporte' la victoire? Je conviens que la dispo- 
„ sition de l'armée et la gloire de cette journée font dues au Comte de 
»y Schomberg, comme geneVal, mais on doit consentir aussi à repartir 
92 celle qui ont acquises les troupes, aux Portuguais, comme aux ^tran« 
„ gers. Ce n'est pas trop jexiger. On peut dire la même chose fur M 
^, bataille de Villaviciosa que fur celle de Montes Claros. 

„Le Comte de Scl^omberg lui même a rendu justice en France à 
^ deux g<?ne'raux Portuguais, Don Juan da Silva, gênerai de cavalerie^ 
y, et le Comte da Ericeira, gênerai de l'artiUerie. Le Comte de Schom-r 
„berg aurait- il réussi s'il n'avait eV bien féconde'? le Maréchal de 
^Saxe n'était point aime des officiers ge'neraux Français, on ne peut 
„ cependant pas dire que toute fa gloire fut uniquement à lui tout 
^, feul, et qu'il ne dut rien à la nation Française. 

„I1 n'y avait point d'acôord tacite fur le choix du théâtre de la 
„ guerre. Nous fumes attaques particulièrement dans l'Alemtejo, 
,,parceque les Espagnols croyaient fans doute que c'était le plus court 
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„ chemin pour arriver à Lisbonne, et parceque c^est la province où 
„ils pouvaient fe procurer plustôt des aprovisionements ,• mais on ne 
ff fe battit pas moins constament fiu: le Mihho , dans le Beîra et le 
„Tra-los-Montes." 

La dernière entrée des Espagnols fut celle du Marquis de Cara* 
cène avec une puissante armée dans cette province; ce Ge'ne'ral, quoi- 
qu'avec de grands talens et beaucoup d'éxpe'rience, fuivant le torrent, 
ou bien les ordres de fa cour, fut chercher iiste'maliquement fon 
malheur dans les plaines de TAlemtejo, oii il perdit le 17 Juin i6€i^lû 
bataille de Villavicîosa: ce fut encore à Tliabilete' de Schomberg et à 
la valeur des François que les Porluguais durent cette victoire, qui 
mit le comble à la honte et à la désolation de TEspagne, qui de'termind 
la paix, et qui ôta aux Espagnols l'envie de retourner fe heurter con- 
tre cet ecueil. Dix mille Espagnols tue's fur le champ de bataille, 
quatre mille prisonniers, l'artillerie, les bagages et les drapeaux, fu- 
rent les marques du triomphe complet des Fortuguais. La fensibi- 
Htë de Philippe IV. furpassa après cette bataille celle qu'il avoit essuye'e 
dans le cours d'un long règne fort malheureux; il ne pouvoit pas fe 
eonsoler d'avoir ete' vaîhcu^par une poignée de rebelles; c'est ainsi 
qu'il designoit les Fortuguais. Charles II, fon fuccesseur, fit là paix 
par impossibilité' de >continuer la guerre. 

Cette guerre, quand elle aiuroit dure* encore un lîècîe, ne pou«* 
"Toit jamais avoir une autre fin, tant qu'on ne changeoitpàsles moyens 
de la faire; la preuve est qu'on ne peut en attribuer le mauvais fuo4 
ces, ni au défaut de chefs, car Don Juan d'Autriche, le Marquis de 
Caracene, le Comte de St. Germain, le Duc d'Ossone, s'ctoient dis- 
tingiiies dans des guerres plus considérables; ni à la foiblesse de Yar* 
*îee, car en auam tcms l'es Espagnols n'ont été plus belliqueux que 
; , de* 
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depuis le fiècle de Charleqiiint jusqu^à la fin du règne de Philippe IV, 
ni à l'habileté des Portuguais, car excepte le Comte de Schomberg 
qu'ils haïssoient comme e'tranger, Tincapacite, la présomption et la 
discorde commandoient Tarmee portuguaise. 

L'unique fondement de tous ces malheurs etoitTincertitude, l'im- 
prudence et le peu de folidite' du fystême de cette guerre; en lisant 
cette histoire, il femble qu'il restoit encore un peu de l'ancien esprit 
de chevalerie errante; les Princes consentoient tacitement à ce que 
telle province feroit le théâtre de Ja guerre, où concoiirroient les ar- 
mées comme dans un tournois pour décider en champ clos des affai- 
res très e'trangères au tournois où fe donnoient les coups : chaque Ge- 
neral s'eloîgnoit de fon but, s'embarrassoit dans des entreprises in- 
utiles ou périlleuses; et fe conduisoit contre tous les principes de l'art 
et de la reflexion. 

„Le Portugal ne retirait rien de fes colonies, ne recevait de fub- 
„sides d'aucune puissance, et il a foutenu la guerre pendant vingt- 
„huit ans, les vingt -premières fans aucun fecours étranger, et les 
„ dernières fîmplement avec cinq à fix mille hommes auxiliaires. Au- 
„rait-il pu fe foutenir ainsi, ii fes de'fenseurs s'étaient abandonnés à 
fjeur nonchalance et à leur paresse naturelle? j'avoue que dans le com- 
„mencement l'Espagne attaqua faiblement le Portugal, parcequ^eUc 
„e'tai't embarrassée dans d'autres guerres, qu'elle considéra mal à pro- 
„poà comme plus importantes, mais ce ne fut que pendant le^ prc- 
„ mières années. Bientôt le Portugal fut attaque dans toutes fes Pro- 
„ vinces, quelquefois avec des forces considérables, d'autres fois avec 
„ des détachements qui faisaient des incursions. 

„ Nous n*avons qu'à nous rapeller 1 épuisement du Portugal ante- 
^,rieutement à 1640 pour iious e'tonner qu'il ait pu fe foutenir feul 
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„ pendant les vingt années fuîvantes, et fe de'flPendre contre les 9lu 
„niees considérables que l'Espagne envoya contre lui. " Calculons 
„les fecours que la France et l'Angleterre lui envoyèrent, et nous ver- 
„ rons que le poids de la guerre re'tombait fur les Portuguais , et que 
„ c'est à eux qu'on peut en attribuer la gloire." 

Ce vice a ete' reconnu dans notre fiècle, maïs pour cel^ on n'a 
pas travaille à trouver le remède, puisque maigre une quantité' d'oc- 
casions favorables , on n'a jamais de'battu les moyens de cette guerre 
que quand on a e'te fur le point de la recommencer. On n'a point 
levé' de cartes, on n'a point reconnu les chemins, les montagnes, les 
rivières; on n'a point accepte', on n'a peut-être même jamais pro- 
pose' en tems de paix des projets militaires; on n'a pris aucun arran- 
gement fur les fubsistances, les bagages, les ponts, le genre des ar- 
mes, la façon de les employer: on n'a admis aucun nouveau fystèmç 
à la place de l'ancien que la cour d'Espagne a rejette' avec une juste 
me'iiance. 

La guerre de la fuccession d'Espagne ne donne point matière à 
mes re'flexions, parce que, excepte quelques courses heureusement 
exécutées par le Marquis de Bey, elle a e't^ purement défensive du 
côte de l'Espagne. 

Dans cette dernière guerre on a propose un plan tout difFe'renç 
.du passe', lequel a mal re'ussi. La playe des Espagnols est re'cente, 
.elle inspire les plus profondes re'flexions ; l'expérience doit être le 
fruit des disgrâces. 

Nous vivons dans un flècle e'daire et cxpe'rîmente'. La guerre 
€St la fcience des Souverains. Les fystèmes font calcule's, les pro- 
jets font vérifies. Le grand F£P2mic dozme des leçons aux Hcclcs 
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à vctilr; félon fon fystême, les rivières font les chemins naturels 
pour entrer dans un royaume, foit poiurrattàquér, foit pour le dé- 
fendre; leur cours indique les projets tant militaires que de fubsis- 
tance: tel est fon principe fondamental prôuye\par fa conduite dans 
les guerres qu*il a terminées glorieusement, H ne peut fortir que 
des conséquences avantageuses de cette hypotlièse ferme et im* 
muable. 
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LIVRE QUATRIEME. 

Caractère national et Gouvtrntmtnt 

CHAPITRE PREMIER, 

Mœurs des Portuguaiff lesfidalgos^ tes femmes ^ fpeSfacteff danfts^ 

combats de taureaux^ 

Lie caractère de la nation Portuguaîse est à peu près le même que 
celui des Espagnols, le même fonds de paresse et de fuperstition, le 
même genre de courage, la même fierté', mais plus de politesse et do 
fausseté', ce quils doivent à la rigueur du gouvernement pre'sent; le 
même zèle national, et par dessus, l'esprit d'inde'pendance le plus dé» 
cide, qui produit la haine la plus forte contre les Espagnols qui les 
ont lirannise's, et contre les Anglois qui les maîtrisent. 

Les mœurs des provinces du nord du Portugal ressemblent po- 
sitivement à celle des Ecossois. Ce font debeairx hommes, francs, 
fincères , braves , remplis de pre'juges , de haine nationale et d'amour 
patriotique; ils exercent l'hospitalité' : et dans les provinces d'Entre- 
minho y Douro et Tra-los- Montes, il n'y a pas d'auberges. Il y a 
quelques auberges dans l'Entreminho et Douro, et dans l'Estradoure, 
elles font même passables. Dans le midi au contraire, -et fur- tout à 
Lisbonne, les habitans font voleurs, avares, traitres, brutaux, fiers, 
do mauvaise humeur, et aussi vilains de corps que d'esprit; on ren- 
contre cependant quelques exceptions à cette ge'ne'raUte et fur- tout 
parmi la noblesse, qui est d'un plus beau fang que lalioblesse Espag- 
nole, 
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liole, plus afFablc et plus comniunicativè, ce qu'ils doivent à la grande 
fréquentation des étrangers. 

Les Portuguais font ennemis nés des Anglois et des Espagnols. 
La nation avec laquelle ils limpathisent le niieux est la Françoise, 
pour laquelle ils ont une crainte et un re'spect fingûlier; ils font dans 
le préjuge qu'aucune place ne peut résister à l'attaque des François: 
cette opinion est avantageusej ainsi que cette fimpathie^ qui provient 
d*une ressemblance assez grande dans la gayete', la vivacité', Tincons- 
tance et la tournure d'esprit de ces deux peuples , ce qui forme en- 
tr'eux un rapport que d*habiles politiques pouvrolent liùsir et manier 
utilement. En politique, on ne travaille pas toujours assez d'après 
la conitoissance du caractère des peuples, on ne regarde que les Rois 
et leurs intérêts, et fouvent on manque les négociations les^ plus es* 
sentielles pour n'avoir pas fu rapprocher les oppositions qui fe trou- 
Vent entre ces grands intérêts et les caractères des nations avec les- 
quelles on traite. 

Les fidalgos (ou grands de Portugal) ne font pas aussi ignorans 
que les grands d'Espagne, mais ils font presqu'aussi peu conunimi- 
catifs, aussi fiers et plus jaloux de leurs femmes; très peu fervent, 
parce que très peu en ont la permission: ils ont porte' l'audace, la 
tirannie et Tinde'pendance jusqu'au dernier pe'riodc, depuis l'cpoque 
de l'acclamation en 1640 jusqu'à celie de Passassinat du Roi en 1756. 
Le Comte d'Oyeras a profite de cette circonstance pour les re'duire, et 
lès mettre pliis'bàs qii^iîs ne s'Aoient jamais âeves; il a fait renaître 
Pautorite' du Roy et des loix da'nS des flots de fang: la plupart des 
principaux ont p^ri en prison; ceux qu'on voit à la cour font vils,' 
pauvres et rampans: il iie laissé fervir que tîeux qui lui font particu- 
lièrement ^attaches, ou ceux qui n'ont aucune qualité qui puisse un 
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jour lui falve ombrage ou lui nuire. Le reste de la noblesse vit £ans 
crédit, ignorée, endettée et fans honneurs. Ce n'est plus ainsi de- 
puis la disgrâce du Marquis de Fombal. 

Les femmes Portuguaises font celles de l'Europe qui ont la plus 
belle carnation, les plus^belles dents et les plus beaux cheveux; leur ' 
habillement, quoiqu'avec quelque ressemblance a%'ec celui des fem- 
mes Turques, n'est pas avantageux; elles fe rendent la gorge trop 
abondante, trop en avant et trop ferrée: leurs fouliers font fort hauts 
et fort larges, et presque toutes ont le pied fort gros çt marchent mal; 
aussi marchent-elles peu. Elles font toujours assises fur leurs talons, 
et jamais elles ne fe promènent: elles font d'ailleurs galantes, fpiri- 
tuelles et instruites, mais elles vivent dans une folitude austère. Les 
intrigues font difliciles et dangereuses en Portugal: on ne voit les 
femmes qu'aux fpectacles et dans les églises. Elles ont de fort beaux 
cheveux, et elles font fort propres et fort coquettes. Les loges des 
théâtres font très parées par la présence de ces belles femme», mais 
le peu de liberté' dont elles jouissent les met, pour les hommes et 
fur -tout pour les e'trangers, au rang des be^ux portraits qui ornent; 
les apartcmcns. Les femmes du peuple font tenues avec presqu'au» 
tant de contrainte : on en voit aussi de fort belles, et quelque pauvres 
qu'elles foient, elles ont un art et un foin fingulier pour arrangea 
leurs cheveux et parer leurs têtes quelles ont toujours découvertes, 
même dans les rues. 

Le fpectacle Portuguais est encore plus mauvais et de plus mau« 
vais genre que l'Espagnol; ils n'ont travaille' que dans le burlesque, 
à peu près comme les pantalonades Italiennes» mais avec moins de 
fel et beaucoup de bas -comique: ils n'ont ni cette mtdtipli^te', ni ce 
beau fonds de pièces, telles que celles, de Lope de Vega, Calderon, 

Moreto 
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Moreto etc.; aucun bon écrivain n'a travaille pour le théâtre, excepte 
Camoëns qui a donne' une assez bonne traduction d'Ampliitrion qu'on 
ne joue jamais, et un nomme' Ferrçira qui a fait une très bonne trâ- 
^gedie d'Inès de Castro dans le goût grec. On traduit à pre'sent du 
tlie'àtre François et de Tltalien, mais le goût du pays et la dureté' de 
la langue gritent extrêmement ces ouvrages. 

J'ai eu des contestations avec plus 'd'un Portuguais fur la dureté 
que j'attribue à cette langue. Leurs organes accoutmne's au fon de cet 
Idiome ne leiu* permettent pas de croire qu'elle foit quelquefois guttu- 
rale, et très fouvcnt nazale. Je vais tacher de d'e'veloper mon opi- 
nion, et pour la faire passer, je leur abandonne les an^ en^ in^ on de 
la langue française; qui lui donnent ces terminaisons nazales, aux 
qu'elles les e'trangers ne peuvent «'accoutumer dans la de'clamation, 
et qui font û barbares en musique. 

Le Portuguais n'est qu'une dialecte de la langue Espagnole, dont 
elle de'figure la fonore majesté' par la prodigieuse quantité' d'ellipses 
«t d\ibre'viations , qui ne mariant pas assez les confonnes avec les 
voyelles , placent trop fouvent à la fuite l'une de l'autre les voy ellea 
^ et o, e et Uf prononce ou, qui trop raprochees imitent le miaule- 
ment du chat, et qui fuivies d'un n ou d'un m forment une diphton- 
gue nazale. Les h après les / mouillent cette lettre d'une manière 
trop trainante. Vx Espagnol est trop guttural, 1';^ Portuguais, quoi- 
que plus doux, produit un fon brouille' et de'sagreable. Eh entexe 
dant parler le Portuguais, lî on fçait l'Espagnol, on croit écouter un 
enfant bégayant fa langue maternelle, et la rendant ininteUigibie. 
C'est donc comparativement à l'Espagnol, la plus fonore et la plut 
majestueuse faâs contredit des langues modernes, fans en excepter le 
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Hongrois, dont le fon a de grandes beautés, que je trouve Tldiomc 
Fo^tuguais dur et imparfait, et c'est la fensation qu'il fait en gênerai 
fur les e'trangers; ' 

Les acteurs font mauvais, mais bien habilles; les danses et la 
musique font excellentes, et forment de bons intermèdes qui répan- 
dent un peu d^agrement dans les deux théâtres de la ville de Lisbonne, 
où on donne de fort bons opéras Italiens, outre celui du Roy qui est 
le mieux' compose de TEiurope. 

Les Portuguais font d'ailleurs peu communîcatifs , et il y a cn- 
tr'eux fort peu de focie'te', fur- tout à Lisbonne. Le gouvernement, 
devenu foupçojineux depuis Tafficeux complot contre le Roy , a dé- 
fendu toute assemblée, ce qui s'accorde à merveille avec l'extrême ja- 
lousie de la nation; ainsi la ville de Lisbonne est fans divertissemens : 
il y a quelques bals qui font plus j)Our l'amusement des étrangers que 
des nationaux. 

La danse nationale fe nomme la Foffa; elle fe danse deux à deux 
comme la danse Espagnole nomme'e le Fandango, au fon d'une mau» 
Taise guitarre; les mouvemens en font extrêmement inde'cens, imi- 
tant parfaitement le moment de la jouissance; le danseur accompagne 
ordinairement fa gesticulation d'obscemtes et de mots lubriques qui 
divertissent la compagnie. 

Il y a en Portugal ainsi qu'en Espagne des combats de taureaux, 
où maigre' la précaution qu'on prend toujours d\»nve]oppcr les cor- 
JOies de ces animaux, il arrive quelquefois des accidents par la prodi- 
gieuse mal -adresse des combattans; mais ce qu'il y a de plus fingu- 
lier, c'est qu'il est j)erniis aux plus grands Seigneurs d'être acteurs de 
ces courses en masque, et à chaque combat quelqu'un d'entr'eux use 
de cette permission. Us font à cheval avec de petites lances qu'on 
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nomme en Espagne Rejones; le ca>'Tilîcr, s'il perd Tetrier, ou £1 fon 
diapeau tombe, ou s'il essuyé une diccmposturaoM dérangement, 
est oblige' de mettre pied à terre pour vangcr cet affront, et de com- 
battre le taureau feul, non pas comme les Espagnols derrière un man* 
teau, mais en face à coups de fabré, ce qui est un fpectacle e'ffrayant 
et d'une noble barbarie; à la vente', les taureaux du Portugal ne res- 
semblent nullement à ceux d'Espagne, ni pour la force, ni pour la 
taille, ni pour la fe'rocite, et ils ont une boule a chaque corne. Ainsi 
les Portuguais ont le même fpectacle fanguinaire, mais ave<i moins de 
erainte et de férocité que les Espagnols. 

„ Je ùe crois pas que nous foyons aussi paresseux, ni aussi fu« 
,,perstitieux que les Espagnols. J'offre deux arguments', vous de'- 
„ciderez. Si vous exceptez la Catalogne et la Navarre, vous trouve^ 
„rez, je crois, proportion gardée, plus d industrie en Portugal qu'en 
^Espagne, 

„ Du tems de Mr. de Pombal nous eûmes un interdit pendant 
„ plusieurs anne'cs de la Cour de Rome, on ne remua point; on dimi- 
,,nua les jours de fêtes, les processions, les couvents, personne ne 
„s'cn plaignit. Je fouhaiterais pouvoir vous montrer quelques unes 
„ des thèses qu'on foutint en Portugal. Il me femble que tout cela n'a 
„ jamais e'te fait, et fe ferait difficilement en Espagne." 

(La ReVolution Française va augmenter rapidement la liberté 
des opinions, et diminuer la puissance temporelle des prêtres, qu'il 
ne faut pas confondre avec les principes de la Religion , dont elle est 
Tabus. C'est ainsi qu'on tire des remèdes falutaires des plantes les 
plus venimeuses. Il femble que tous les fouverains, à l'exemple de 
TEmpereur Joseph, commencent de'jà à vouloir faire fcrvir à l'uti- 
lité' publique les richesses enfouies, ou mal employées, 4)hez les Fr&- 
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lâts, ou dans les Couvents. De'jà le Koy d'Espagne parait vouloir 
tenter la reforme du Cierge', chez le-quel on ne peut faire renaitre fes 
antiques vertus, qu'en lui rendant fa respectable pauvreté. Le Por- 
tugal fuivra bientôt cet exemple. S'il abolit l'Inquisition, qui n'est 
plus qu'absurde, l'indépendance et le despotisme du Cierge', en fou- 
niettant les Prêtres aux loix civiles, et leâ rendant citoyens, toute» 
les parties de fon administration languissante reprendront l'état de 
vigueur, qui feul manque pour faire de ce Royaume un e'tat riche, in« 
de'pendant'et heureux.) 

„I1 y a des auberges partout, elles font malpropres, les lits font 
f,niauvais, mais on trouve toujours de» œmfs, des poulets, du ris^ 
ff de la viande, du poisson et des fruits. 

„Les Portuguaîs, il est vrai, fympathîsent mieux avec les Fraii* 
„çaîs, car, comme ces derniers, ils aiment à rire* ia gravite' et l'air 
i,rombre que l'auteur a remarque provenait de l'espionage et de la ty- 
i^rannie du marquis de Fombal. 

^, Le préjuge'^ dé croire que les Français ont eu la meilleure école 
,,de Génie de PEufope, est une opinion fonde'e que les Portuguaî» 
^, partagent avec toutes les nations* 

„ L'auteur a donne lui même la preuve que la noblesse ferf puis* 
^, qu'il dit qu'elle parait en uniforme à la cour. 

ff On s'habille d'ailleurs a Lisbonne comme partout ailleurs* H 
„p'y a que le peuple qui conserve encore, les hommes le manteau, les 
i^iemmes la Capa et dans quelques provinces la mantilla. 

„Les femmes ont le pied très petit, et nous trouvons qu^elIeSJ 
tf ffiarchent avec beaucoup de grâce. Elles ont tout, hormis l'instruo 
;^0D et la< connaissance du xnonde^r 

^ . ., ,,Le# 
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,,tie5Fortugaais n'ont point un théâtre national, dont on puisse 
„ slionorer aux yeux des autres nations, les acteurs y foift méprises,. 
^y quoiqu'on ne leur refuse ni les facrements, ni la fepulture, parce-. 
„ qu'ils font ignorants et d'une basse extraction. Ils ne fçavent point. 
„ déclamer, leur ton est chantant, et pourtant monotone. TOpera, 
„ Italien n'a e'te nulle part joue et chante' aussi bien. Les decoralion.s 
„ font fuperbesf, et les qiusicîens les meilleure de l'Italie. Au théâtre 
„du Roy c'étaient des Castrait , au théâtre national des hommes et 
„ des femmes, mais maintenant aussi des Casfrati. En gênerai, on 
„ cultive beaucoup et avec grand fixficès la musique en Portugal. On 
-fpSL d'excellents compositeurs, une bonne méthode et de très belles 
^,voix. "Les Modinhas charment non feulement Jes nationaux, mais 
I, aussi les étrangers* ^ 

„I1 y a beaucoup de fociete et très franche parmi les habîtans») 
,,l.es e'trangers font encore peu reçus dans Tiniericur. Les mœur», 
„font beaucoup plus de'centes que je ne les ai vu nulle part. Il y a des. 
„ Intrigues galantes comme dans tout pays, mais Tombre du mystère 
„doit les couvrir, fans quoi la femme est déshonorée. Il y a beau- 
„ coup de décence dan» la conversation , tout propos leste ferait qu'oa 
„ n'y ferait plus admis- 

„ Ce n'est que le peuple qui danse la /V/b, ou ïa Chuïa. Elle n'est 
„pas accompagnée de chansons obscènes, car nous n'en avons pas 
,,une. Les mouvements font lubriques, mais ils n'imitent pas paf'-' 
^ffaitement le mouvement de la jouissance- Elle est cependant inde'- 
,^cente, aussi aucune femme honnête ne fe permet de la voir danser* 

„ Nos combats de taureaux font plus adroits que ceux des Espag- 
„,nols* On exige que le cavalier manie, fon clieval parfaitement, qu'il 
I, lâche €oml)attre le tamreau avec art, particulièrement à clievah La 
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^noblesse n*y joue point un rôle en masque. Dans ce qu'on apelle 
„ touroî reaies elle combat feule, et ce combat est ordonne' par le Roy. 
,, \ Piedade aiutrefois D. Joze' Marialva donnait une fête de taureaux, 
,,oÙl il combattait toute la journée avec quelques uns de fes amis, il 
„ e'tait le Mordomo mor dafiesta^ personne n'était en masque." 

CHAPITRE IL 

Habillemens , maisons^ police de Lisbonne^ fon climat^ 
tremblement de ferre, quintas. 

Ayant dépeint l'ajustement des femmes, il ne reste plus à parler qut 
de rhabillemcnt des hommes qui est Thabit européen, mais taille' et 
porte' de mauvaise grâce, accompagne' d'une cape à l'Espagnole et 
d'une longue e'pe'e; ces habits font fort mal faits, fort mal propres, 
et fentent le judaïsme, ce qui ne rele've pas la mauvaise mine Portu- 
guaise; les personnes de la cour portent presque tous des uniformes. 
Les maisons font aussi fort mal-propres, mal bâties et incom- 
modes; les cousins, les punaises et les insectes de toute espèce, ne's 
dans la fange de Lisbonne et des autres viUes, en rendent le fejour 
insupportable, et la legercte' des toits et des murailles ne met point 
les habitans à Tabri de la rigueur de Thiver et des vents du nord. De- 
puis le tremblement de terre, on n'ose construire dés bntimcns foli- 
des; le Roy lui-même est logé dans une barraque; cette barraque a 
été brule'e. On a pris le parti de faire construire ces barraques en Hol- 
lande, d'où les 'vaisseaux les apportent toutes faites, on n'a que la 
peine de les assembler et les consolider avec un Tmiple enduit de plâ- 
tre; ces maisons peuvent fe bâtix- en vingt- quatre heures, et fe trans- 
planter en aussi peu de tems« 

Lea 
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Les rues de toutes les villes font remplies dimmondices , fans 
aucunes lumières que celles de quelques Madones; peu fùres la nuit, 
et infestées par toiis les chiens qui couchent dehors et qui passent les 
nuits à aboyer; il est même e' tonnant qu'il n'arrive pas plus d'accident 
par ces animaux affames, dont un feul qui auroit la rage fulEroit pour 
répandre en deuaTou trois heures de tcms ce fléau dans tous les quar* 
tiers de la ville; on compte à Lisbonne feul plus de quatre-vingt mille 
chiens dans les rues. Vers les huit heures du foir en Jiiver, tous les 
bourgeois et le peuple fe tiennent fur le feuil de leurs portes à recitei? 
le rosaire en espèce de plein-chant; ce vacarme dure une heure, passé 
lequel tems les rues font inonde'es de voleurs , de pots de chambre, 
de chiens et de gens de justice. Les sbirres qui font en assez grand 
xvombre marchent par bandes de quinze ou vingt, armes de leurs lon- 
gues e'pees qu'ils pre'senlent nues devant les passants qu'ils entou- 
rent, en le^ interrogeant de façon à les e'ffrayer: cette troupe de po- 
lice est peu redoutée des malfaiteurs et peu estime'e du Ministre^ qui 
fait faire dans .Lisbonne des patrouilles dans tous les quartiers par la 
garnison, qui est toujours de quatre ou cinq mille hommes : ime par- 
tie des de'sordres est causée par la quantité' de Nègres et de Melis qui 
passent dans Lisbonne le nombre de cent cinquante mille; par la mi- 
sère du peuple, et par la facilite de fe cacher dans les ruines encore 
fubsistantes' et impe'ne'trables de cette malheureuse ville. Lisbonne, 
dont j'ai fait ailleurs la description, est un amas effrayant de palais 
renverses, d'e'glises briile'es, de décombres pareils à ceux d'une for- 
tification que Ton a fait fauter en Tair; dans beaucoup d'endroits ou 
niarche au travers de l'emplacement des maisons dans des rues prati- 
quées fur ces de'combres, que l'on a relevé' des deux côt€*'s pour for- 
mer des passages: on voit çà etlà s'élever quelques maisons isole'cs, 

et 
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et ^es ruines anssi bizarres et an-ssî horriblement belles que les restes 
des e'difices des Romains et des Grecs. 

Le climat y est tempe're' et rafraîchi dans la falson des plus gran- 
des chaleurs par un vent de mer qui purifie l'air et le rend assez fain, 
n y pleut par déluges cinq mois de Tannée, alors les rues basses font 
impraticables par les toirents qui descendent des parties hautes de 
la ville, et qui noyeroient quiconque voudroit s'y hazarder. Dans 
le cours des fept mois de fe'cheresse, il s'ele've des ouragans fréquents 
qui causent ime poussière fi épaisse qu'elle obscurcit le cie]. Tout 
ce tableau de Lisbonne qui dtait exact en 1766 est change', La ville 
est rebâtie et très propre. Voyez Je voyage de Murphy en 1789* 
Çuant au climat de cette capitale les tables météorologiques que je 
li*ai pas pu me procurer alors contre'disent ce que j'y ai éprouve' et c# 
qu'on m'a dit de l'intempérie de l.air. 

Les tremblemens de terre y font R fre'quens, qu'il ne fe passe pas 
d'année que l'on n'en e'prouve deux ou trois le'gers, et les vapeurs bi» 
tumineuses qui s'élèvent fouvent fur le Tage indiquent que le des» 
sous de ce fleuve et rinierieur des montagnes de Lisbonne et des en^ 
virons , font remplis de bitume et de matières igne'eS toujours en agir 
tation, dont l'activile' continuelle occasionne de grandes explosion^ 
et de violentes fecousses pe'riodiques, puisque le tremblement de terrf 
de 1755 avoit e't^ prece'de', un fiècle et demi auparavant, par un autre 
tout à fait pareil pour fa violence et fes de'plorables eflFets, efcc pr^ 
mier par plusieurs autres fucces^fs depuis mille ans dans la mêmo 
proportion feculaîre. 

Il n'y a point de promenades publiques, ni dans cette ville, ni 
dans fes environs, mais ils font brne's de quintas ou maisons.de cam^ 
pagne assez agre'ables, don^ quelques unes font passablement entr^ 

I tenues; 
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tenues; la plus belle et la plus curieuse pour les eaux et pour les plan- 
tes rares est celle de Mr. de Vismes négociant Anglois, homme ai- 
mable, instruit et passionne pour la botanique et l'histoire naturelle, 
autant que foigneux pour la recherche et la culture des plantes les plus 
fingulières de toutes les parties du monde: la beauté' de fa quinta, fon 
goût et fa politesse lui attirent beaucoup de visites des e'trangers, qui 
en fortent aussi fatisfaits de fes mœurs et de fon esprit, qu'e'tonne's 
dû choix et de la varie'te' des plantes qu'il a rassemblées.. C'çst dans 
ces quintas que fe re'unit la bonne compagnie, c'est-à-dire les ne'go- 
cians étrangers, qui feuls font en état de foutenir ces dépenses et d'en 
goûter les plaisirs. 

jjLisbonne cst'presqtfentîèremcnt reconstruite, les maisons font 
,,dc pierres de taille, très folides et très bien reparles, et en gen^nd 
^,bien bâties. Les nouVeUes rues font très belles avec des trdtoirft 
„ larges et commodes, elles n|v.font pas bien paye'es, mais elles font 
„ e'claire'es. Il n'y a pas un grand nombre de palais, mais quelques 
,,uns fonrbeaux. La Cour n*cst pas bien logée encore, elle occupe 
„une des façades de la Praça do commerciOj qu'il est domage qu'on 
„ n*achève pas, car ce ferait une des plus belles places de l'Europe. L(i 
„ ftatue du feu Roy y est placée. 

y, La Police est très mal faite, les rues font mal propres: on payt 
^,une fomme très forte prélevée fur la, capitale pout cet entretien; 
^,mais l'administration est mauvaise, et cette ioxxïait est ràîployec 

„ ailleurs qu'à fa destination.. . 1 .. 

„Les Tables Mete'orologiques porteiit, année commtme, detot 
,, cent jours de beau tems, environ quatre -vingt de pluye, et le reste 
„nc'buleùx; 
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,y0n fent de» fecousse» toupies ans^ maïs dans toute IHiistoirc de 
i^Portugal on ne connaît pa3 un tremblement de terre comme celui 
„de 1755. Les naturalistes peuvent reconnakrc que dans l''enèplace* 
y^ment de la capitale il y a toutes les nuin^ùes d un lerrein qui dan« 
y^Tanciennete des tems fut trèa volcanique , mais il ne trouvera plus 
„ que des traces, et non l'acliVite continu«rlle des maticres ignées» La 
yy preuve du peu de orainte que Ton consçrye est la mi^nière, doni: oa 
^a reconstruit la villfc^ les maisons ont quatre, étages outre les gré* 
.^,nier3/*^ 

(Puisqu'on ressent des Ie?coussï:s: tous les ans^, îl existe un foyer 
constant et toujours en activité. La fccurite des Portuguafs» prouvéii 
paf la folidite afvec laquelle îUr^àtissent^ ressemble à ceBe des Na» 
politains, qui^ fous la protection de leur £aint Janvier^' tremblent k 
chaque explosion. du Vésuve, et le rassurent dès qitela lave est ecoul^ep 
jBftalgr^ le fun^te exemple d*Hercular)»m et de Pompeïav 

L'homme est un animal d'habitude, a la fois te'meraïre et timide, 
La Aature vivante est l'empire de la mort. Le globe habite est un 
vaste cîtne'tierr^. La couche de terre que nous foulons est formée 
Dien ptoïbndement d^s de'bris de' nos ancêtres. Vn peu plus, un peu 
moins ^ de danger esc une bien légère considération qui ne peut pas 
balattîfcér la £oree;derbâbitnde/ et Rattachement, non raison née, mais 
purement phisiqite, que noiSi Ressentons pour le coin de terre qui 
Jiou^ ft VÛ naitre; Attaches à la» glèbe qui nous a produits, îl est as- 
sez indiffèrent qui nous y reniions par la dissolution faccessive de 
Xïos organesv ou par un anéantissement iQfprévù, pourvu que pen- 
dant Tepoque de notre existence nous jouissions de lafociete^ du'cli^ 
nat et des habitudes aux quels le hazard de notre naissance nous a 

ati^ 
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irttadhes. Tlslanclais, le Lapon, l'habitant de la terre 4crfeu font la 
preuve de T-empire de Thàlutude.) 

,, Il y a une promenade pubUqne et différentes joHes campagnes 
i/dans les environs de Lisbonne. Celle de Mr. de Vismes ^tait r^ 
^^marquable par la oollecdon de plantes et attires .exotiques, qu'il j 
^ avait rassemble de tous les climats, et qui fous l'heureux ciel de Lis* ^ 
9, bonne venaient en plein aii;, H était iimplement curieux fans au- 
i,cune connaissance Botanique. 

9, La bonne compagnie n*est point celle des negodants étrangers. ' 
9, Plusieurs voyageurs conviendront que leur ignorance n'est ^alee 
Il ^^ P^^ Icu^ fui&sance." 

CHAPITRE III^ 

^Mtictj Prisons, Tribunaux, Cités, Ordres, JÎrchevéchis, Evichés. 

Patriar4:hat, Religion ^ Inquisition^ Expulsion des^ésuites, 

Thist du P. Fereira. Schisme du Portugal. 

JUa police de Lisbonne et de tout le Portugal, aussi mai exercée que 
les désagréments de la vie ^'on y essuyé le prouvent, est entre les 
mains des Juges nommes Juez de fora, lesquels font fubordonn^s i 
des Corregidors et Oydors; tout le Portugal est flivise en Corregido-» 
ries etOydories: rien n'estplus insolent et plusavide que cette grande 
quantité' de diffcrens Juges. La justice est administrée Sivec les mê- 
mes extorsions, le même fatras de loix, et la même quantité de plai- 
doiries et de diicanes qu!en Espagne, c'est à dire, plus mal encore 
que dans le reste de l'Europe. 

I^es prisons font le fejour de la barbarie et du désespoir; on en 
fort ruine ii l'on est mnocent; ruine et absous Sl l*on est coupable: 
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rimpunite du crime enhardit. Tm vu à Lisbonne un domestique as^ 
sassiner fon camarade en plein midi au milieu de la rué, fe retirer 
froidement avec fon couteau à la main^ être conduit en prison en 
riant, et en for tir quelques mois après pour faire le métier de bour* 
reau. LeLimœro est la prison publique de Lisbonne, remplie ordi* 
nakrement de quatre ou cinq mille malheureux* I^es criminels d'Etat, 
les Nobles, les Officiers, depuis même le grade de Lieutenans»GeW- 
raux, que r#n veut punir pour des fautes ou graves, ou légères in* 
difi^remment, les de'bitcurs, les étrangers y font mêles avecles plus 
grands malfaiteurs fans distinction de rang, ni de traitemens, que 
félon ce qu'ils peuvent payer au geôlier, et plus ils font riclies, plus 
on les maltraite pour en tirer d'avantage; il est ruineux pour les gens 
riches d*être mis en prison. Les pauvres y font à la merci de la cha- 
rité' publique, car le Roy ne paye rien pour les piisonniers; c'est pour 
cela que Ton emprisonne tant de monde et avec tant de légèreté'. Il 
y a d'autres prisons fécrettes d'Etat bien plus e'froyables, fejour des 
tourmens et du de'sespoir; ce font des fouterrains au niveau ou au 
dessous même de la rivière, dans les tours de St.Vincent, de St, Julien 
et deBougio, dans lesquelles languissent, fans espe'rancé de revoir 
jamais le )our, beaucoup de Fidalgos, chefs des premières familles, 
victimes lentes et irre'vocables de la politique, de la justice, de la 
force ou du despotisme. La disparition et les enle'vemens perpe'tuels 
de per§onnages connus impriment un e'froi et une consternation dans 
Lisbonne et le Portugal, dont je ne vois pas de plus.fidèle peinture 
qu^ celle que Narbal feiit à Tele'piaque de Tetat de Tyr fous le gouver- 
nement du tiran Pigmalion. 

Le chef de la justice et de la police est TArchevêque d'Evora Sal- 

danha, grand ami du Comte d^Oyeras, du même caractère que. ce Mi- 
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nistre, et le plus riche ecclésiastique de tout le royaume; il a beau« 
coup de pouvoir et beaucoup de faste. 

Lfe premier tribunal est celui de justice, nomme le Desembargo 
doPaço oulePariemcnt, divise' en deux; celui de Lisbonne a feul le 
droit de juger en dernier ressort, et celui d'Oporto , qui en relève, est — 
fujct à revision: ce Parlement a ete fonde au commencement du quin* 
zième fiècle par Jean t; le nombre des Conseillers nomme's Desem- 
bargadors n'est pas fixe. Celui de Lisbonne a la jurisdiction des Al- 
garvcs, de l'Alemtejo , de TEstremadure, et du district de Câstel« 
Branco et Riba de Goa: celui d'Oporto a le Tra-los- Montes, TEntre- 
minho y Douro et le Beira : chaque Parlement est divise en deux 
chambres, celle de fupplication qui est de trente -neuf Ministres, et 
celle de justice civile qui est de vingt- quatre; le reste des Conseillers 
font nommes extravagantes, ce qui repond à honoraires. 

Le Conseil d'Etat, fonde' en 1557 par la Reine Catherine Régente 
du royaume pendant la minorité' de Don Sebastien, est compose' de 
quatre Conseillers cccle'siastiques , cinq fe'culiers et un Secre'taire 
d'Etat, qui ordinairement est le Ministre du Roy; fon de'partement 
esl pour les Archevèche's, les Evêche's, les Capitainies ge'ne'rales, Gou- 
vernemens, Vice-royaute's, Ambassades, alliances et mariages. ' 

Le Conseil de Guerre est compose' de quatre Conseillers et un Se- 
cre'taire, qui est ordinairement Ministre de 1^ guerre, c'est à présent 
Don Luis d'Acunha; dans les cas pressans il fe reunit au Conseil 
d'Etat. 

Le Conseil des financés est divise' en quinze tribunaux particu- 
liers, comme ceux' des comptes, de la douane, des Indes, des mi- 
ne$, des magasins, de Madère, maisons des monnoyes, flottes etc. 
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Ce Confeil eit régi en trois infpections ou re'partitions , celle an ro- 
yaume ^ celle d'Afrique, et celle des Indes et des flottes/ 

La fecre'taîrerie d'Etat a ete' rectifiée par Jean IV; elle fe dlvifa 
#n deux parties que le Comte d'Oyéras a réunies fur la tète: la fecro* 
tairerié des fignatures, dont rofllcc eft de faire ligner au Roy tous les 
papiers ou ordonnances qu'il donne fur toutes les parties du gouver- 
nement, excepte' ceux qui regardent la féconde fecre'tairerie, qui clt 
celle des grâces et des recompenfes, qui ne paifent que par les mains 
de ce fecretairc; le titre deSe^retario das merces y graçat efi le feul 
que fe foit donne le Comte d'Oyeras, qui a laiffe' prendre aux autres 
les titres et les miniftères, en fe refervant la puiflance et les rîchefles. 

Outre ces tiibunaux, on alTemble dans les cas prejQans les Certes 
ou les Etats du royaume pour faire des changemens dans les loix ou 
dans la conftitutîon politique, ou pour faire recevoir des nouveautés 
dans les finances ou dans le gouvernement: mais les Kôis n'aiment 
point ce tribunal înfpecteur et puilTant qui demande des comptes, et 
ces affemble'es de la nation font extrêmement rares et toujours barrées 
par les MojuirqUes et leurs Miniftres qui ne peuvent jamais qu'y per^ 
dre, et qui regardent Iç confentement de la nation comme une inuti- 
lité, et fon oppofitîon comme une deTobelflance* 

„Nous avons un code^de loix aflez beau et même très fage du 
,,tems du Roy D. Emmanuel. Jean V. le rédigea de nouveau, il n'au* 
^,rait fallu réformer qu'une partie du civil, changer toute la partie 
„ciiniineUe, et le faire exécuter. Mr. de Pombal le noya dAns un 
„ fatras de loix, honnes, mauvaifes, opprelEvcs et confiifes. Le ca- 
„ hos cfl: à fon combla. La chicane fiège fur le barreau et fur la chaire 
^, de jiiftice. La magifirature eft immenfe, et ronge l'état. On doir 
^,la multiplicité des^uez de Fora, qui remplacent les bien plus uti- 
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fA^ f ^utzef ptta ùrdenafoo à Mr. de Fombal^ élevé dfans la robe» 
„ On doit lenr tj^ranaie à la loi qui déclare rebelles de crinûné^ de leze* 
y^majefie celui qui relifte an plus tîI sbirre^ dont Tarniee iilimenfe 
yyCaufe autant de calamités qu*une nuée de fauterelles» C*elt lui qui 
,, nous a donne le^ lettres de cachet fous le nom iTavifoîf. et qui a con-* 
„ ferve la quefiion» 

y. En Portugal le bonrreatt eft toujours un criminel condamna à 
^mort, anqitel on donne le choiv, et on a même de la peine à en 
^trouTer à ee prix. Jamais unPortuguais lui donnât- on le Bréfil^ 
,9 ne ferait ce me lier ^ ft*il n*etait pre'cedement deshonore. 

yy II y a un Lieutenant geWral de police pour tout le royaume^ 
I, charge feparee de celle AeRegidor^ chef fuprême de la )uftice. 

,,Le De/embargo do Paço n'eft point tm tribunal de juftice^ on 
^n'y }uge point des caufes^ civile* ou criminelles) mais on y propofe 
^ les fujêts au Roy pour les principales charges de la magiftrature, on 
^ fubit un examen devant lui pour les charges de DtJmbargadùrfSi 
,,on y juge la valeur des ferviccs des fujêts pour les grâces;, on y de- 
y, temûne il dans un procèfs il y a matière et caufe à reviiion, U con« 
^, certe avec le Roy les cérémonies du jeudy faint^ et propofe les cri* 
„ minels auxquels on peut faire gracev Les membres de ce tribunal 
yy font les Confeillers né^ et les ntagiTtrats de la couronne* Au corn- 
^mencement ils n'étaient que quatre , àpreTent ils font en grand 
„ nombre* 

„Le premier tribunal Je fultice eft la RetaçaOy ou Parlement. On 
^arpelle à lui en dernier reflbrty au deflus d'une petite fomme fîx^e 
^ydans le civil, mais ce qui eft trèsT extraordinaire ^ ^our le criminel 
,^le procès fc termine à la R$taçao de Porto pour le nord. PreTente^ 
^^ment le nombre dçs Conkîllers extravagantes elt infini, 

^L€ 
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„Le conseil d'état ne fe rassemble plus; les ministre» n'en veu» 
y^lenl pas, et on n'y nomme plus de Conseillers. 

,,Le conseil de guerre efi compose' de fix f^ieutenants ge'neraiix. 
,,Ils ont leur propre fecre'taîre qui n'est point ministre d état. Ce tri- 
,,bunal est d'une nullité' parfaite. 

„Le conseil d'Outremer a fur les colonies la îurisdiction civile et 

„ militaire. Il pourrait être utile s'il était compose' d'anciens gou* 

„verneurs. Mais il est de la plus grande nullité' , parcequ'il a pour 

^ ^membres des magistrats qui n'ont aucune connaissance des colonies. 

„La Meza de cpnsciencia e Ordens est un tribunal fuprême ayant 
y, inspection fur les ordres, fur les biens ecclésiastiques, fur les biens 
„ des morts absents. 

„Lc conseil des Finances a l'inspection fur une partie des reve- 
y,nus de la Couronne. Il juge de toutes les causes apartenantcs aux 
y^ Finances. Il afferme dilfe'rents impôts et revenus; il propose aux 
,^ places de receveurs etc. Des nobles et des magistrats fontmenibreg 
,, de ce conseil. 

„La Junta dos très Estados est compose'c de plusieurs nobles et 
,,d'un magistrat. Elle devait avoir Tinspcction des impôts leve's pour 
„ la guerre, on lui a ôte' ce droit: mais il lui reste rinspection des ar* 
.f,cenaux, forlificalions etc. ' 

„I1 y a encore le tr^sof, Erario regioy destine à être la Caisse de 
,, comptabilité des revenus et des de'penses, le nûnistre des Finances 
„le pre'side; il est charge' pre'senlement de quelques parties dadnii* 
„ni5tration, et de juger, ou d'informer de différentes causes relat,!»' 
„ves au de'partement des finances. 

„ Il y a en outre un tribunal pour les causes et les préposes de la 
„ ferme du tabac. ' 

„Et 
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,, Et le tribunal de Tlnquisition et celui de la Nonciature ! ! ! 

y, Après ce nombre immense de tribunaux , audessus deux 

',, tous s'elêvc la puissance fuprême des ministres et fiecretaires d'e'tat, 

„qui font au nombre de quatre, et qui par leurs avise f peuvent tout 

^ faire, fi le Boy le leur permet, comme on Ta tu du tems de Mr. de 

y^FombaL 

„Le pueitiiér est celui de J'inteVieur, do Retna, Mer cet. 

„ Le- fécond des Finances. 

y, Le troisième des affaires Arangères et de la guerre* 

^Le quatrième de la Marine et des Colonies* 

„Le nombre des petites magistratures dan« le royaume, outre 
^la Relaçao de Porto, Bio Jané[ro et Bahia , composées comme celle 
V; die Lisbonne est immense. Corre^dores, Ouvidores, Frovedorea, 
^ministres pour les finances, testaments, chapelles,. Intendentes de 
fj Contrabando e Aduanas etc. , composent avec leurs fatellites ime ^us 
i,mëe mille fois plus nuisible que celle des moines. 

„Les Cortes e'taient les Etats généraux du Portugal, on ne les 
';, assemble plus depuis le commencemMit de ce liède. Les trois c tats 
^y étaient apelles. La haute noblesse^ le haut Ciergo, les procureurs 
',, de villes et municipalités, Comarcas. On en trouv.e les de^t^ils dans 
„nos historiens, ils fe rassemblaient frequement,'* 

(Les Etats généraux chez toutes lés nations de l'Europe étaient 
anciennement le Palladium de la liberté du peuple et Tapui des rois 
constitutionels , car tous les rois Font ^te dans le principe. Lors«- 
qû'ils ont voulu fe f^parer de leurs fujèts, et s'attribuer toute la fou- 
veraînet^ dont ils n'avaient que la délégation, ik ont cherché à 
létouffer la voix du peuple, qui dans ces assemblées générales con- 
b*a»tait trop d^vw le^r ustiipation. Alors ils ont eraint ces assem* 
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bWes , qui adevant étaient leur apui. Les uns les ont éloignées à âe 
très longues époques, d'autres les'ont trompe'es» GorrompueSt aviliest 
d'autres enfin les ont entièrement anéanties. Mais comme le despo* 
tisme a Tes moments dlmpuissance^ alors le peuple convoque' par la 
nécessite mesure Tabyme creuse par les tyrans, et il y ensevelit fes 
oppresseurs pour le combler. ^ 

Heureux les rois qui ne craignent point Vceîl des peuples, qui 
aiment à les rassembler dans des états généraux fréquents, où ils 
sVdairent mutuellement fur leurs droits réciproques, et s'honnorent 
à leurs y eux de la légalité de lesox administration ! heureux Je peuple 
qui en fortant d'une pareille assemblée puisse fe dire : Nous yenam 
d'entendre notre ph^e^ il nous a rendu compte du bon emploi de notfubsu 
des 9 nous en avons accordi de nom/eaux, parceque dans fes mains ils fer* 
vent à multiplier lesfources de notre konkeur! où est un tel Roy? où est 
un tel peuple?) 

n y a trois ordres en Portugal, dont le Roy, comme Graud-mai«* 
tre, tire plus de deux millions de crusades. L'ordre du Christ, insti- 
tua par le Roy Denis en 1319, a cesse d'être estimable avec la guerre 
des Maures, et il est avili par l'orgueil fot et mal plac^ qui y a intro- 
duit la plus indigne espèce de Chevaliers. La grande vanité des Fi- 
dalgos a ete et est encore d'avoir pom: commensaux de leur maison^ 
et niême pour leurs v^ets derrière leur voiture et pour les fervir à 
table, des Chevaliers; cet abus étrange ie feutient toiyours^ et cepen- 
dant CMS mêmes Fidalgos, le Roy et les Princes font décores de ce$ 
mêmes ordres q«e leurs valets déshonorent: aussi ces ordres, furr 
tout celui du Christ, font méprisas même en FortugaL Cet ordre a ^ 
le grand prieuré de Thomar, quatre -cent cinquante • quatre comman^ 
deries, et plus, d'un million de revenu. L'ordre de St. Jacques, fe- 

par^ 
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parade celui d*Espirgne depuis l'an 1290 et par conséquent fchismad- 
^e» a le grand prieuré de Palmela^ cent cinquante commanderies» 
et fix cent nûMp livres de rente. L'ordre d'Avis fondé à Evora, &ijêt 
A celui de Calatrava, a été transplanté à Avis en 1161, dont il à pris 
le nom en faisant (chisme; il a Iç grand prieuré dAvis, cinquante 
commanderieSy et cinq cent mille livres de rente. 

Ces ordres de chevalerie ont été fondés dans les tems d'anarchie 
par le fanatisme et la brutalité des Chevaliers chrétiens; ils le font 
longtems foutenus par leur courage et leur esprit d'union, et fur-tout 
par l'opposition des Maures , ennemis toujours esdstanSi qui les ren^ 
doient nécessaires aux Princes chrétiens: celui de Calatrava avoit été 
fondé par deux moines plus braves Ibldats que bons prêtres; celui de 
St. Jacques, devoit Ion institution k un fameux voleur nommé Fer«* 
nandèsi qui pour gagner le ciel consacra à Dieu toutes fes iniquités, 
et tourna contre les infidèles fa bravoure, fes pillages et fes cruautés. 
Bientôt les grandes acquisitions que ces Chevaliers firent fur les Mau* 
res les rendirent insolens et redoutables* à leiurs propres Roys. ]]s' 
f^oient des alliances avec leurs ennemis, ravageoient lè royaume, et 
joignoient la tirannie à l'indépendance. On a vu plus d'une fois des 
Grands -maîtres s'allier aves les Rois Maures, conduire les troupes in- 
fidèles dans leur propre patrie, et les aider à ravager le pays des chré- 
tiens; c'est là le fujêt de l'extinction des Templiers et de la chute de 
beaucoup d'autres ordres. Les Rois de Portugal, k l'exemple des au« 
trfes Monarques de TEurope^ ont trouvé le vrai moyen d^éteindre les 
abus du pouvoir en ne confiant plus la chargé deGrand»-maltres à des 
fujêts, mais en f e la réservant. Ils ont ainsi affoibli et énervé les 
ordres de chevalerie, qui ne font plus, à présent que de vaines mar« 
qwes d'honneur et des moyens d« gratifier les fujèti fidèles: mais ils 
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ont trop avili ces ordres, qui fonttombe's dans lenw^prîs, ce qui a 
rair d'être une vengeance des Rois, Milord Tirawley anciea Ambas- 
sadeur d'Angleterre en Portugal, qui gouvernoit et pouvoit tout fous 
le règne de Jean V, faisoit à ce fujêt un conte assez plaisant. . ,, Jesus- 
„ Christ, disoit-il, e'tant descendu fur terre dans le tems de la fureur 
„ de la chevalerie, arriva à la cour de Bourgogne, et foUîciia la toi- 
„ son .d'or qui lui fut refusée. Le Roy de France lui refusa de même 
„ Tordre de St, Michel. Arriva en Espagne, il crut pouvoir obtenir 
„une croix dans un des quatre ou cinq ordres qui devastoient ce ro- 
„yaume: mais le Roy d'Espagne, ayant examine l'obscurité de Tes 
„ titres et la le'gèreté de fes prétentions, lui dit; vous ne pouvez pré- 
„ tendre à aucun de mes ordres, parce que vous n'êtes pas gentil^ 
„ homme, mais allez trouver mon firère le Roy de Fortug^, il en in- 
sti^ueta un exprès pour vous, où l'on recevra tous les gens faiis aveu 
^et la lie du peuple/* 

Outre ces trois ordres, celui de St. Jean ou de Malthe a vingt - 
«înq commanderies , et fept cent mille livres de rente. En Espagne 
et en Portugal on arbore facilement la croix deMalthe, et on la quitte 
de même, ce qui diminue beaucoup l'estime qui est duc à cette croix, 
que beaucoup de Portuguai3 portent par pme fantaisie, fans examen 
et fans tenir en rien à cet ordre. 

,yLa Reine-actuelle a fait une réforme considérable dans les or- 
,>dres; Il y a fix grandes croix de Tordre du Christ, trois d'Avis des- 
fy tiné au militaire et trois de St. Jacques. Us j>ortent Tordre avec un 
„ grand cordon. Les commandeurs qui n'excèdent pas le nombre de 
ft cent portent un cœur fur la croix. Les chevaliers font encore très 
t^nombretiXi mais on ne prodigue plus d'ordre et la Jdmple croix, et 

^,on 
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„:on ne permet plus de la rendre, ce qui l'avait avilie. On n'arbore 
^.point facilement ^n Portugal Tordre de Maltlie, il faut prouver feize 
,y quartiers/' 

On compte en Portugal dix-huit dtës» dont cinq '£ina fi%e epis« 
copaly qui font Bragança, Beja, Lagoa, Silves et Tavira. Trois ar« 
ohevéches , Lisbonne fuboi^onne au Patriardiit d*une .manière des# 
agréable, Evora qui vaut plus de quatre- vingt mille cruzades de rente» 
et Braga qui est occupe par'un frère naturel du Boy, qui n'ose fortir 
de fon diocèse et ^^nir à Lisbomie de peur d*être renfermé, ainsi que 
le font deus autres frères xlaturels. Dix evêches, Porto, Miranda^ 
Cpimbre, Guarda, Laniego, Viseu, Leyria^ Elvas, Fortealegre et « 
Faro, En Asie trois archiBvêcbQS, Goa primatie d orient, da Serra et 
Cranganor;* qtiatreèVêQheVCochin^ Malaca, Meliapur etMacao^les 
trois premiers fout in partibm. En Amérique un archevêché, la Ba« 
hia; quatre eVêchés, Rio-Jan^o, Pernambuco, Maranhao et le grand 
Para. En Afrique un archevêché, le Ftmchal dans Fisle de Maderei 
quatre évêchés, Angola, St.Thomé, Caboverde et Angra* 

Le clergé du Portugal est beaucoup trop puissant, et multiplii^ 
dans une proportion trop forte «n comparaison de la population » car 
les moines, prêtres ou religieuses passent deux- cent mille dans ce 
rpyaiune, qui ne contient que deux millions d'ames : aussi le Comte 
d'Oyeras a- t-il fait entrer dans fôn plan de gouvernementale projet de 
le diminuer, fi;ir-tout les religieuses, en éteignant la moitié de leurs- 
couvens, les rassemblant de deux en deux, et défendant à tout ordre 
religieux, male^ ou femelles, de recevoir aucun novice avnnt Tàgfc 
d^ vingt- cinq ans, et fans une permission expresse du Roy. Le 
clergé est en Portugal fort ignorant et fort dissolu; l'impunité, la li- 
eence et le pouvoir, attachés à cet état, en occasionnent la profani^ 
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tîon la plus publique. Le fcandale, qui lui enlève la vénénûon du 
peiiple, efi encore plus nuilible k la religion que les perpÀu^es railt 
leries des Anglois» lintroducdon des livres philofophiques«t les que* 
telles avec la cour de Home, Les moines vivent dans le Uberdnage 
le plus efrene, et les religieufes ont e'te jusqu'à preTent des coiurtiûi* 
âes cloîtrées. Tous les couvens du Portugal prennent modèle fur 
çdlui d'OdivdaSy où. trois cent religieufes belles et coquettes formoient 
Im ferrait k Jean Y, d'où font fortis tous les bâtards de eé Roy, et le^^ 
quelles avoient chacune tm ou plufieurs amaînts qui les entreteuoient; 
ées religieufes parées » ne portant jamais leurs habits de religion^ cou* 
vertes de rouge, de mouches et de diamants, excitoient la galanterie 
la plus recherchée t et paiToient pour les maîtrefles les plus attrayan- 
tes de la nûblefle Portuguaife. Ce fcandale a ét^ tm des points^ de la 
il^vérité du Comte d^Oyeias ; il a fervi de prétexte k fa polii;ique pour 
dittunuer le»Dombre des couvens et 1^ reflraindre k des règles âufiè- 
r^s, ce qui ji'a pas cependant entièrement déraciné le mal: le clergé 
mâle et femelle du Portugal peut encore pafler pour un des pl^s liber* 
tms et des plus corrompus dç la dirètienneté. ... 

. . A la tête de ce derg^ eit le Patriardie, pximat du Portugal et ciief 
it la religion: cette dignité a été érigée au cOAimenoement de celîècïe 
à la prière de Jean V, à qui cette grâce a coûté b^ucoup d*argent; elltt 
fera peut-être un jour très préjudiciable à la cour de Rome, en occa* 
jionnant un fchisme, dont on pari^déjà $ivec liberté, et que Ja cour 
èe Londres appuyera de toutes fes forcées; Le Patriarche a les mêmes 
h^billemens queJoPape quaifid il officie, et les Chanoines^ de la mé- 
tropole (ou réglife patriarchale) font aulE habillés de même que les 
Cardinaut. C'eft déjà beaucoup que d'accoutumer les yeux du peuple 
de Lisbonne k voir Je Pape chez eux , et £ l'interdit, jette fur le 
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«0>f aume arec beauconp d'imprudence pour re3q>uIIion des J^fuites^^ 
n'eft pas bientôt leye\ H eft à craindre que les Fortugiiais ne s'açcou* 
tument au Ibhisme qu'ils «éprouvent depuis dix ans; qu'un Patriarche 
ne prenne fur lui, du confentement du Ray et de la nation» de marieif 
les couiins avec lescoulines fans difpenfes, de faire gras le carême 
.lans payer de bulles» et d^accorder lui-même les indulgences qui vien« 
nent de Rome, ce qui ôteroit au St. Siège ua revenu conûdërabley qui 
ne paflant alors que par les mains du Patriarche, ne fortiroit pas do. 
royaume.. Dans .un fiède raifonneur, calculateux: et politique» les in* 
novations font à craindre; et Ta^torite du St. Siège a déjà reçu trois 
atteintes conliderables en Portugal: i*^. l'expuliion desjefuites et le 
renvoi du Nonce, O ^^* ^ thèfe du père Fereira oratorien, dont je 
parlerai^ 5^, la dur^e de l;interdit que le Comte d'Oyeras a regardai, 
avec tant dindifference et de mépris, qu'il n'a même pas voulu faire 
de démarches ni en Jaifler faire par les Souverains, qui ont voulu in« 
terpofer leur médiation, pour faire lever l'interdit, et finijr cette guerre 
fi inégale du fpirituel contre le temporel. 

L'inquilition efl extrêmement modérée en Portugal; elle eft plii« 
tôt un tribunal de police conduit par le gouvernement, la politique 
et la puiflance miniflérielle, qu'une chambre ardente t^e qu'elle a été 
liutrefois: les jugemens ne tombent en général qi^e fur de la canaille^ 

quel* 
(<) On nommok ce Nonce Acc!ay«oI}> il ëtoît emporta et fier; c'ctt lui ^oi pcr lei oppoii- 
tioiii'~ma]-adrpîcct et téméraires qo'il a todIo mettre aux Toiontél do Mlnutre et à l'ex- 
ptflsion des Jétnltes en 1757* a précipité leur perte; c'est loi ^al a Ètûfé le feu de l| 
brottîUerle tenante entre le 8t. Sl^e et la Conr de Lisbonne: ce Prélat a déboté dans ft 
aoflcietnre par on éqn troque qui a firit beaoconp rire cette Cour qui n'est pat très gra?e: 
le Roy TOttlant 4ni demaoder des noorelles de là faute do Pape* loi dit , umo fca fait- 
tissim» Taâre? cewe fcam ùf Cardinatf? le Nonce croyant qoe le Roy TOoloit plaisanter» 
loi répondit avec impatience» cmte f(an§ tutti gfi nomM? en Portugoaisi renie fcê veut 
dire, comment fe porte:; fcatt^ en lulien, figoifie l'aélion générative. 
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quelques moines ou prêtres fcandaleux qui font des h^^sies par 
ignorance et les foutienncnt par fanatisme, quelques Juifs imbedi- 
les et quelques imposteurs forciers ou forçièrea. L*auto-da»fe' que 
^ai vu au commencement de Tannée 1766 etoit compose' d'une qua- 
rantaine de mîse'rables, dignes du fouet par tout pays, fans pudeur 
et fans honte; il n'y avoît point Aefguron: on nomme ainsi ceux 
que Ton brûle, à cause du rôle qu'ils jouent; quand la fête fe passe 
tàiïsfgurotif les Portuguais n'y trouvent rien d'intéressant; on n'a 
plus cette barbarie. Les punitions etoîenÉ proportionne'es aux cri- 
mes, et même avec assez de douceiu-; la jJlûpart e'toicnt condamnas 
au fouet et au bannissement: les plus à plaindre etoient deux ou trois 
prêtres et un avocat convaincus d'avoir mal parle' du faint tribunal, 
iondamne's en conséquence k une prison perpe'tuelle dans les cachots 
de leurs ennemis, qui fans doute vangent avec zèle leur propre cause: 
l'espèce de Juifs que l'on mène aux auto-da-f^ est me'prifablc aux 
yeux même des vrais fectateurs de la loi de Moïse, dont ils n'ont pris 
que quelques fottises, et dorit ils ignorent le fonds. 

Un Jiûf du Levant estant amené' par fon commerce à Lisbonne 
où il s^c'toit de'clare' pour tel, e'toit toujours .icconipagne' par un fami* 
lier que l'inquisitaon lui avoit donn^ pour fa fureta, et pour répondre 
de fa conduite: il apprit de fon familier qu'il de^^oit y avoir un auto- 
da-fe', il demands et obtint du St, Office la permission de voir célé- 
brer cette fête nouvelle pour lui: ayant e'te' bien place' dans l'église de 
St. Domingo, il écouta avec beaucoup de curiosité les fcntences de 
ces malheureux: mais quand on vînt à ceux qui e'toient punis comme 
Juifs, cet homme entendant avec e'tonnement que leur judaïsme ne 
consistoit qu'en des fottises qui n'avoient rien de commun avec fa loi, 
entra dans ime grande ix>lère, et jura qufi ces imse'x;abks B'etoient pas 
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àtïs Juifs 9 mais des fcelerats qui profanoient également leê deux cul^ 
tes," et qu'on devoit les brûler, ce qui cependant ne fut point fait. 

Dans Li liste dernière de l'auto-da-f^ de 1766, je vis le nom d*une 
Comtesse d'Atouguia, veuve d*un des assassins du Roy: elle avoit été 
fpus la direction du père Malagrida qui lui avoit communiqué fes vî* 
sions et fes extases , mais par égard on ne la fit point paroitre à la 
procession. 

Ce que je remarquai d'encore plus fingulier à la tête de cette liste 
fut le nom de deux Chevaliers du Christ, frères, morts dans les pri« 
sons de rinquisition , déclares innocens après leur mort: Tun d'eux 
Aoit ennemi p^irticulier des Carvalhos; il avoit ete gouverneur de 
Mombaça en Afrique. A fon retour il avoit rapporte des petites pa- 
godes et des idoles de ce pays qu'il avoit mis fur fa clieminee, au des* 
eus etoit un crucifix auquel il adressoit tous les jours fes prières ; le 
voisinage du Christ avec les pagodes fuifit pour le faire accuser didô« 
latrie: il fut train^ en prison ainsi que fgn frère, leurs biens furent 
confisques et ils y moururent, mais on leur donna la triste consola* 
tion de les faire déclarer innocens; on trouvoit à Lisbonne que cette 
mort fentoit furieusement le ministère. 

Le Comte d'Oyeras n'auroit pu entreprendre aucune des innova* 
tîons hardies qu'il a ex^aitees , s'il n'avoit pas commence par faire 
donner la place de grand Inquisiteur à fon frère Paid Car\'alho; avec 
tout autre clief , conduisant ce terrible tribimal, il n'auroit pas im«' 
punement insulte' ^encensoir : ce Paul Carvalho est un homme entiè* 
£cment dévoue à fon frère qu'il craint et qû^il adore, de qui il tient 
toute fon existence, et auquel il est prodigieusement infe'rieur, 

Milord To%vnshencl, General du fecours Anglois en Portugal pen» 
dant une partie de la campagne de 1762, fut présent à une cérémonie 

»C de 



i^ CaraSïre national tt Gouvernement. 

de vanité du Comte d'Oyenis. Ce Ministre avoit fait bâtir utie maison 
assez belle dans la rue Fermosa, occupée à présent par Mrs. Fury et 
de yismes négociants: devant cette mstison on avoit construit une 
place en demi cercle, entoure'e d'une rampe fort lourde, le tout bâti 
fort massivement. Au milieu de cette place, vis-à-vis la grande 
porte, e'toit une fontaine que Ton venoit d'achever: le Ministre avoit 
assemble' toute la Cour pour être t^'moin de Tarriv^e de Teau à cette' 
fontaine; il fait un figne et la fontaine coule. Milord s'e'crie, avec 
le caustique Anglais, parbleu ceci me rappelle la bible ! "voila Moîse 
faisant fortir l'eau du rocher, voici le grand prêtre Adron (en mon- 
trant l'Inquisiteur Paul Carvalho) et voila le peuple Juif. 

Cette plaisanterie etoit d^avitant plus amère que le ]\idaisme est 
le vice favori des Portuguais , et qu'ils ont besoin du frein fevère du 
St. Office pour re'sister à leur inclination. Les Juifs Portuguais , ré- 
pandus en grand nombre en Europe, ont offert à Jean V, de lui payer 
par an deux millions de cruzades, et de faire la moitié' des frais pour 
édifier la patriarchale, à condition qu'on leur accordât les montagnes 
pele'es d'Armada, village et château fur la rive gauche du Tage vis-à- 
vis Lisbonne; ils s'offroient même à bâtir un nouveau fort et à payer 
la garnison que le Boy y entretiendroit; on leur a refuse cette grâce. 

„Le judaïsme n'est, ni n'a jamais e'te' Ip vice favori de la nation 
„Portuguais€, ou plustôt elle en avait ime horreur barbare et ridî- 
„.cule. On les a chasse', on a beaucoup perxlu. On a persécute' de- 
„puis plusieurs familles chrétiennes fous le. prétexte du judaïsme, 
„ pour s'emparer de leiurs biens. Cette persécution révolta des hom« 
„mes fensibles, mais être humain n'est pas une preuve de judaïsme. 
„Le trait que l'auteur a dxÀ d'un Juif du levant prouve ce que j'avance. 

«Le 
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' ,yLe Comte d*Oyeras n'a jamais ete t-n tâtonnant clans tout ce qu'il 
I, a fait» il a frap^ les plus grands coups et les plus despotiques: il 
^y ne s'est arrête dans fes entreprises contre la cour de Rome que parce- 
yy qu'à s'est laisse e'bloiur par le bonnet de Cardinal que le Pape eq?- 
„voya à fon frère." 

(Il a exisite un moment bien favorable pour faire en Portugal 
une reVoludon ecclésiastique; qui aurait double rapidement les lu- 
mières , rindustrie et Tactivitë de cette nation noble et ardente, qui, 
plus qu'aucune autre, a prouve pendant un fiède et demi jusqu^où 
on peut porter l'énergie des hommes / lorsqu'un grand bût de gloire 
et d'intérêt les excite. Le Roy Jean V. avait acheté à grands frais de 
la Cour de Rome le droit de donner à fon Patriarche Thabillement du 
fouverain Pontife, à fes chanoines l'uniforme des Cardinaux: Il eut 
peu après une querelle très vive avec le Saint Siège, et le Pape Benoit 
XIII. lui refusa de la manière la plus insultante le chapeau de Cardi- 
nal pour le Prélat Bichi. Le Roy fuperstideux perdit l'heureuse oc- 
casion que lui* donnait la morgue du Pape, il s'humilia, s'enfonça de* 
plus en plus dans la bigotterie, et. fon patriarche et fe^ chanoines ne 
furent plus qu'ime lingerie, aussi inutile que ridicule, du faste pon- 
tifical de Rome. Jean Y. avait deux partis à prendre, ou de fe f^pà- 
rer entièrement des dogmes de la communion RomainjC, en adoptant 
une reforme, ou calviniste, ou luthérienne, comme fes allies les An- 
glais, ou de fe faire une catholicité" indépendante, comme la primi- 
tive Eglise, un patriarche ir part comme ceux de Consl^ntinople, 
d'Alexandrie, ou d'Aquilee, enfin de fe d^darer ou Hérétique, on 
Schismatique. Lé futur contingent purement fpirituel de cette fep«« 
ration eût ete très incertain ^ mais l'avantage purement temporel eut 
été incalculable. 

E e s Le 
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Le Comte d'Oyeras a eu la luême occasion, et n^en a pas mieiuc 
profite. Le chapeaii de Cardinal qu*on a mis fur la tèle de fon frère 
a tourne celle du ministre. Au reste celte Révolution ecclesiasiic^ue, 
pour avoir ^te manquee en ces deux occasions ^ et retardée, n*en auru 
qu'une explosion plus forte, lorsque fon heure fatale fera venue.) 

Là chaleur du climat , la force du tempérament ^ rignorance et 
Toisivete font des Fortuguais de fort mauvais chrétiens; ils ne con- 
kioissent quun pechë, celui de la chair, et c'est cûm auquel ils font 
le plus adonnes^ auquel ils font le moins capables de résister: aussi 
cherchent-ils à fupple'er à la pureté des mœurs et auK vertus mora- 
les par des pratiques pieuses, des messes, des rozaires, des reliques, 
des indulgences et mille autres fuperstitions. Il n'y a «tucun pays 
catholique où l'on ait autant de confiance au crédit des Saints, auk 
tniracles, aux prières d'autrui, parce qu'on a besoin de ces echapatoi- 
ïes dans l'c'tat de combat continuel entre des préjuges très eniacities 
et des passions très vives , qui agitent perpe'tueUement en fens côn- 
' traire l'ame des Fortuguais. St. Antoine est le plus gi:and Saint du 
i'ortugali il partage avec égalité le culte de la nation avec Dieu et la 
Vierge; on fait aussi beaucoup de cas de St. George dcpub l'alliance 
avec les Anglois, et toi^s les ans &n porte en procession fa itatue eques*- 
tre arme'e de toute pièce et couverte de tous les diamants de la cou« 
.tonne: en tout tcma on a invoqua à la guerre 6t. Jacques et St. Geor- 
ge « même avant l'alliance avec l'Angleterre. Moins les Fortuguaib 
font bons chrétiens» plus ils font atuch^s â l'exteneur de la religion, 
c'est pourquoi leCçmte d'Oyeras né va qu'en tatoiinantdans les entre- 
ptises qu'il a déjà tommencees vis-à^-vis de la Cour de Rome« 

La prenûère de lis opérations a été Itéxpulsion des Jésuites. Cet 
Otdre lingulieri contre lequel une partie des Souverains de lËurope' 

:'■::. -est 
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Mt déchaînée, étoit tout puissant en Espagne et en Portugal; abon- 
donnant le peuple au commun des moines, il dirigeoit les consdeQ'» 
ces des Grands , de la Cour et des Ministres. 

L'ordre des Jésuites est une association politique de gens fpiri- 
^els et antbitieuix liés par un intérêt unique: Tobelssance aveugle à 
un feul chef est la base de leurs actions : toutes les vues, tous les plans^ 
toutes les opérations particulières tendent au même but, et partent 
du même principe, par conséquent point d^eàprit de propriété, point 
d^intérèt personnel, point de division* Cet ordre estPimnge d'iint 
république parfaite, pat conséquent il est contraire à tous les gou* 
vememens: un Jésuite n'est jamais citoyen que de fon ordre, est en- 
nemi né de toute fociété, et en bonne politique, nVst fupportable 
^ans aucun élat policé, k moins qu'il ne fe dispense do fes vœux, qu'il 
ne jure des formules contraires, enfin qu'il ne cesse d'être Jésuite. 

11 est étonnant qu'un pareil ordre ait été reçu nulle part, cepen- 
dant il s*est glissé fous le manteau de la religion. Bientôt les arts, 
les fdences, Téducation des enfans ont été les fervices par lesquels 
cet ordre a mérité toutes les distinctions. . Une pareille association 
est au dessus du médiocre. Plusieurs états, ne fe laissant point 
éblouir par ces utilités réelles, ont calculé plus en grand que ceux 
qui les ont adoptés. 

Ces mêmes* Philosophes austères et favans,'quî fe Cônfncroîent 
à éclairer les nations, is'occupoîent aussi de la politique, du commerce, 
des guerres; plus habiles encore dans les intrigues ^ue dans les fcicn- 
ces, et maniant toujonrs de grands intérêts, ils étoient foupçonnés 
d'employer les moyens les plus vastes, c*est à dire, les plus machîa- 
-reliques, les plus aimineist ils ont été accusés d'avoir allumé" 1^ 
bûchers, préparé les poisons» éguisé les poignards, armé le fanatisme. 

Ee 3 Plu- 
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Phisîeurs Polentâls ont en dernier lieu ouvert les yeux fur leur ambi- 
tion: les Parlemcns en France, le Sénat à Venise, le foup^on craia-» 
tif de Carvalho, la révolte de Madrid, les ont chasses fuçcessivemei|t 
de France, de Venis«, de Portugal et 4'Espdgne. En politique^ tous 
les états ont eu raison d*emplo^er les moyens les plus violeos pour 
extirper cette focietë; en morale, on a commis beaucoup d^injusticqs 
contr*eux et nommément en Espagne et en Portugal. 

Une grande affaire les avoit prii$qu*entierement ruines dans cfts 
deu^ Cours, et leur avoit totalement enlevé' la pratique.de la confes- 
sion des Roys et de? Mini&tres, et par cons^quenit leur plus grand 
crédit. Le Marquis de Carvajal, favori du Roy d'EspagUiS Feixlioaiid 
yi, maître du gouvernement fans le titre de Ministre, avoit e'te gagné 
par la Reine Barbe Infapte de Portugais L'e'tat constaté du Roy fon 
epoux et rintimite' de cette Reine avec le fameux Farinelli, musicien 
lulien, ne lui laissant aucune espérance d*avoir des. enfans^ elle avoit 
tourné toute fa tendresse, fes vœux, fes foins, fes intrigues vers fa 
partrie. Mr. Keene^ Ambassadeur d*Angletèn?e, qui avoit toute fa 
confiance y lui avoit tracé, conjointement avec le Ministère Portu* 
guais, le Duc d*Albe et qudques aiittes, le plan d'un traité a\!antagtux 
au Portugal, et plus encore à TAngletcrre. Mr. de Carvajal s'étoic 
uni à la Reine pour le faire réussir, enivré par fa parenté avec la mai- 
son de Bragançe, dont la Cour de Lisbonne faisait parade» 

Ce traité étoit un échange de la colonie du Sacrement fur le Rio 
de la Plotà contre les établîssemens du Riç San Pedro et autres, qui 
en arrondissant le Brésil, rapprochoit les frontières des Portuguais, 
les étendoit le long des grandes Cordilleras et des rivières qiii en for- 
tent, et multiplioit à Tinfini les différentes entrées pour la contre- 
bande dans les provinces Espagnoles les plus rickes. Cependant le 

pre- 
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prétexte de cet échange e'toit d'eteindre'la contrebande de la colonie 
du Sacrement, qiii etoit borne' dans un feul point resserre et connu: 
cf^toit principalement aux dépends des Je'suîtes que fe faisoit l'echan* 
gej il n'y a eu d*toecute' que ce qui regardoit Je Paraguay. 

Le3 oppositions du Marquis de la Ensenada , Ministre des afifai- 
rcs. étrangères, de la marine et des Indes, furent attribue'es aux Je'- 
suites fes partisans, et fuspçndirent, pendant plus de deux ans, 
l'échange des ratiAcations de ce trait©; ce Ministre refusa absolument 
fa fignatnre: il fut dd^pouille' de fes emplois, relègue' à Grenade, et on 
nomma aux places de confesseurs du Roy, de la Beine et des Infans, 
des religieux ennemis des Je'suites.- Ce fut alors qu'on commença à 
bâtir la fable de leur royaume du Paraguay , qui a occasionne un« 
mauvaise brochure connue fous le nom de Nicolas I; voici 4'orîgine 
de cette fable.. Ce n'e'tait pas tout à fait une fable, mais il y a eu de 
l'exageraticftl. Mr. de Voltaire dijsait que dans une bctaille très vive 
entre les Indiens et les troupes des deux Couronnes le ge'neral Jésuite 
avait eu trois Capucins tue's fous lui. 

Le Paraguay est une immense portion de l'Ame'rique me'ridio* 
nale, qui s'e'tendant depuis la Capitainie de Si- Vincent dans le Brr'sil 
jusqu^à la rive gauche du Rio de la Flata, remonte ensuite par derrière 
le Chili et le Pe'rou jusqu'aux pays inconnus de l'Amazone, et n'a 
point de bornes fixes : cet immense pays est arrosé par de belles ri- 
vières, dont les bords fftoient peuple's par diffe'rentes nations Sauva* 
ges lors du partage de TAme'rique me'ridionale entre les deux nations» 
qui feules y ont des possessions* Les deux Coiu"s de Madrid et de 
Lisbonne, après de longues contestations fur les limites, ne pouvant 
rien fixer fur ce pays où personne n'avoit encore pe'ne'tré, et craignant 
mutuellement qu'il ne leur prit fantaisie d'y pousser des établisse- 
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mens, qui ensuite pourroient approcher trop, ou les Espagnols du 
Brésil ou les Portuguais du Pérou; (*) elles réunirent leur confiance 
fur les bons pères, dont le zèle infatigable pour la propagation de la 
foi paroîssoit mériter cette récompense. Elles firent d'un commun 
accord une concession de ces immenses contrées à la fociété, en y 
faisant une démarcation exacte dans fa largeur , car fa longueur est 
indéterminée. Jamais la politique de ces deiiqc Cpurs n'a voit été plus 
en défaut et n'avoit plus mal placé fa confiance. 

Bientôt les Jésuites, fupéricurs aux auties hommes dans l'an de 
la persuasion, travaillant pour eux mêmes, eiu:ent\m fuccès incro* 
yable: on vit au bout de cinquante ans, à la honte des autres colo* 
nies, le pays des Missions rempli de villages, le catholicisme trîom* 
phant, les Sauvages civilisés, heureux, assujettis au plus fage.det 
gouvernemens. Aucun peuple fur la terre n'étoit plus heureux, tout 
le travail étoit en commun, tous les biens aussi; il n'y $voit ni rv 
dies, ni pauvres, ni dignités, ni grands, ni petits; point d'inégali- 
tés, par conséquent point d'avarice, point d'ambition, point de ja* 
lousie; chacun contribuoit également de fa portion de travail, et en 
recevoijt: une rétribution égale d'avantages; chaque >'illage étoit un« 
DLombreuse famille, dont le Jésuite étoit le pcre; la compagnie Am 
Jésus étoit la mère de cette heureuse république, 

La puissance des révérends pères, par une politique opposée k 
celle de la plupart des gouvernemens htmiahis, étoit fondée fur un 
mélange parfait d^ l'unité publique avec le bonheur particulier. 

Cette 

(f) L«t Portogaab eraîgnoient qoc Ie« Espagnoli ne t'approchasient an Brésil, et fortont é% 
Unri miiiei de Sb Ptai , par dei Itablîsseinens le loag de la riTtére du Perana : les Espag- 
nol$ redo^toient pareillemei^t (|ae les PortPgaais , par àt% poites fur le Paraguay et le R2« 
4e la Plata, ne l'aroiiiiuif ^at' de leur colonie de fioenos-Aiiei, do Chili et de lenri wfêr 
Hil do Potoilf 
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Cette étonnante république exîstoit en paix: les Jésuites , par 
liouceur et pour éviter les éclats , pay oient aux Roys d'Espagne et de 
.Portugal des tributs modiques, fans murmurer fur rillégalité avec la-^ 
quelle ils étoient exigés fur des peuples libres, qui pour s'être réuxiis 
en fociété.n'étoient devenus ni Espagnols , ni Fortuguais. Bientôt 
les deux Cours/ jalouses des progrès de cette population, fe réunirent 
pour partager entr'elles le fruit du travail des Jésuites. «Ceux-ci eu* 
rent beau représenter la légitimité de leurs droits par la concession, 
rinjustice de vouloir violenter un peuple libre, qui en embrassant la 
religion Catholique et les mœurs Européennes, n'avoit pas prétendu 
fe donner des maîtres: on traita de rébellion et de félonie toutes les 
justes raisons des Jésuites, et on entra à main armée dans leurs colo* 
nies. Les Indiens fe battirent de leur mieux, mais vaincus par Tex* 
|)érience militaire Européenne, les uns, en petit nombre, acceptée 
rent le joug, les autres allèrent s'établir plus loin, emmenant leurs 
pèv^s consolateurs, protestant contre la tirannie et l'injustiice des bar^ 
bares Européens. 

Les Jésuites fe trouvoient dans une position très perplexe, me- 
naces en Europe d'être persécutés et chassés. Il leurs missions fe dé-. 
fendoient, coupables envers leurs prosélites sils leur conseilloient 
de perdre leur liberté, leur prudence fut fouvent déconcertée, et un 
fait, auquel ils mirent im machiavélisme mal adroit, dévoila leur 
conduite. 

Un Capitaine de di-agons Espagnols, François, de nation, nommé 
le Chevalier de Bonneval, trouva dans un village de là mission du 
Faranna, où il commandoit après la conquête, les iastrucdops dé 
l'ordre adressés au Jésuite commandant; il m'en a cités, lui <»mème 
trois articles que voici. „ 1^, Si l'Eyçque de Buenos- Ayres ou quel- 
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ij^iic chef de junsdicdioii ccdesiasLÎqiie veut venît faire une %'î&îte 
^, pastorale, et Te mêler dans les aâ^aites de la missiod , on chetcheitl 
^y à l'arrêter pàf des présents» fur -tout de l'herbe du Paraguay} li ott 
^»he peut pas le didsUadet de celte visite par ititerêt» on fe fcrvira dd 
iy tous les moyejis pour renipècher de prendre des connoîsçances. 2^* 
^ySi le Commissaire des Huantes où un prépose du Roy vient dans le 
^ipays pour taxeï les inipositioiis» on enverra la moitié du peuple 
^, dans là montagne ûu dans les bois pour lui cacher la force du vil» 
^,lage, 3°i Si le Gouverneur de Buenos -Ayrés> ou quelqu'autre Ge* 
^^neral ou Commandant» VèUt visiter les villages de la mission» on 
^» essayera dé lé détourner de fon entreprise en le comblant de pte« 
^9 sents Comme ci-dessui»» tt li dn n*y réussit pas» on employera tou^ 
^yies moyens et même la Ibrcd pour repousser îe^Eet de fes preten* 
iitions.** 

* Ces ihsb'Uction^ qui hxtéïit taj^pôf te^és kîi Europe et qui pensé? 
Irént êbutef la vie âU Capitaine» que leâ intriguer des Jésuites retim 
jrent deux ans en prison a CeUtà pour l'empêcher de parler» font UUÔ 
des principales pièces dû procès qu^on vient de leur faire en Espagne. 
Êi dépendant 5n (examine fans partialité^ les circonstances preceden« 
tes» bn les trouvera moins t^ôUpfibles» puisque leur intérêt dans cettâ 
^àjïairé eWt lie avec celui d'un peuple libre qu*on opprimoit par rap* 
|>ôrt à èùx. Les Espagnols tt les PortUguais jouissent encore danâ. 
fcetté occasion dU triste avantagé de léUt*s premières cbnqUeteâ» c'est à 
àiré» de dominer àbsoiuâ\pnt fur de Vastes contrées depeupleeSi 

A là fuite de tetté mortification» les jesuitels» dépouilles en Ame« 
liqUé» humilies à Lisbonne et à Madrid, devbî'ôient leur cKâgtin dans 
le filencé^ ils fe cohduisoient dàUs les deUx CoUrs avec beaucoup dô 
Bàôdei^atàoh et déprUdeUcè^ fuppottàat leUr dlsgtacé avec Une re'sig» 
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nation apparente, désavouant hautement ce qui fe passoît au Fara"* 
guay, protestant de leur foumission et couvant leur vengeancç, 

L'assassinat du Roy de Portugal est exécuta à la fuite de Taffaire 
du Paraguay par tous les penitens des Jésuites; ils font foupçonn^s 
^d'avoir voulu fe vanger par ce crime de l'injustice avec laquelle ils 
viennent d'être dépouilles: les pères Malagrida, Matos et Alexandre 
font arrêtes, mis à la question et enveloppes dans I4 catastrophe de U 
conjuration. On confisque partout les biens des Jésuites. Leur ré- 
sistance au Paraguay femble justifier cette çonfi3cation; on traite en 
enneinis des religieux'qiii fe défendent; enfin on les chasse tous: on 
donne au Pape des fujêts malgré lui, et on furcharge les malheureux 
fatals Ecclésiastiques de qiuitre mille bouches devenues inutiles, dè$ 
qu'elle^ font déplacées de leurs postes. Le Nonce, en voulant pro^ 
teger trop hautement Teli te de la milice Romaine, gâte encore leiurs 
llfFaires; ils fpnt bannis fans ressource, et tous leurs biens confisquas 
et denature's. On pouvait les regarder comme les grenadiers -gardes 
du Pape, on les renvoya h leur maître,, mais on accorda la permission 
de rester à ceux qui quittèrent le froc» 

Cette affaire du Paraguay est injuste, quoique dans les règles de 
)a politique elle foit prudente, mais Texpulsion des Jésuites de pres- 
que tous les e'tats dePEurope prouve que cet ordre est dangereux, a 
des vues machiavelistes et particulières , nuisibles au bien public. 
S'ils ont fait le bonheur des Sauvages du Paraguay, c'est qu'Us les do- 
minoient; mais dans tous les pays où ils font fujêts, ils élèvent des 
cabales, fomentent des conjurations, et prennent tous les moyens 
pour fe foustraire aux loix, s'emparer de l'autorité', et fervir l'ambi- 
tion re'anic, qui est le principe p% la b^ze jie llnstitut de ces moinef 
hardis, 

Ff 8 Ccpea- 
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Cependant le Nonce irrite fort du Portugal; la Cour de Rdmd 
, trouve que le procès fait aux Jésuites est un attentat, et pour le punir 
jette un interdit fur le royaume: alors le Ministre poussa k bout' va 
plus avant, il attaque le St. Siège lui*mênie« Son premier acte d'hos- 
tiïite est un livre fait fous fes yeux (on dit par lui-même) poift- prou- 
ver que les Papes ne doivent point avoir approuve affirmativement 
l'institut des Je'suites, et qu'en cas qu'ils Tayent réellement approuvJ, 
ils doivent fe retracter fans craindre d'être compromis, parce qu'ils 
ûe font pas infaillibles, et que dans les Conciles il y a des exemples 
de pareille rétractation, dans des cas où la religion des Papes a ete fur*» 
prise: ce livre ayant fait fentir à la Cour de Rome le danger du rigo- 
risme , elle a cherche à employer de$ médiateurs pour terminer cett« 
affaire à l'amiable: mais le Ministre a etë inflexible, et loin de recher* 
<^her les bonnes grâces du'St. Siège, il lui a fait une attaque encore 
plus forte Tanne'e dernière, en faisant foutenir^ par le père Fer eira 
fameux théologien ^ une thèse en feize points, poux prouver la non- 
infaillibilite' du Pape« Cette thèse est appuyée fur les autorites des 
fynodes de France, et fur les Hvres canoniques du Cierge' de France; 
elle est forte de raisons et écrite avec beaucoup de feu. Le peuple de 
Lisbonne a vu assez indifieremment cette levée de boucliers, qui n'a 
fait fermenter que quelques têtes chaudes de jeunes moines, mais la 
réputation du père Fereira, Tautôrite et le crédit de Tordre de St. Phi* 
lippe de Ne'ri dont il est membre, et fur tout l'inflexibilité redoutable 
du Comt« d'OyeraSi ont fait taire les plus feditieux. Ç^) L'effet de ces 

dit 

1^) tlànlfâ titi txinirtieht que lei tottapiiU tégtréértnt tômûii tiû Atml thitiàtf et ^ 
donna è rire aux Angloiti le jonr ^lie la thèse devoit Itre fosteoiif » le père Fer eira fuc 
attaqué d'une paralyàîe fat h langue i et an antre tnoinê fut obligé de prendre fa place i 
tu KoiMÎiM triomphèrent» pablialit qne.a'étoît nne tengeaucc ctlcltej mtîi le Comta 
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différentes hostilités contre la Cour de Home a e'te' d*aîgrîr les deux 
partis 9 et il fe pourroit que la Cour de Portugal^ après avoir corn* 
snence' par adopter l^es libertés de Pcglise Gallicane, ne s'arrêtât pas 
en II beau chemin ^ il le Patriarche de Lisbonne e'toit un homme de 
tête et plus dans la main du Ministre, et fur* tout H le Comte d'Oye** 
ras ^toit dje dix ans plus jeune« 

CHAPITRE IV. 

Université de Coimbre, Cotthge des Nobles^ lAttirature^ Auteurs^ 
Historiens^ Poètes^ Arts. 

JUa croyance et les mœurs tiennent à l'e'ducation et à l'instruction dt 
l'ame; rien n'est malheureusement plus born^ en Portugal que les let« 
très et les arts^ et les moyens d'y faire des progrès* 

lUnîversite de Coimbre» la mère des favans e^ Portugal, est unt 
école barbare, remplie de tous les préjuges fcolastiques) on n'y cojv 
tioit que la philosophie d'Aristpte, arriérée de dix ûèdes, hérissée d# 
tous les fophismes theologiques des premiers favans de Tère chrê« 
tienne et de toutes les fûbtilites honteuses, déraisonnables et absuv» 
des de l'école et de la pe'danterie. Cette université contient plus dt 
^ooô écoliers, qui passent leur vie dans la dissipation et Vignoranoe} 
leur grande occupation est de faire des petits curedents de buis, con« 
tius en Espagne et en Italie fous le nom depalihs: la classe de la lax^ 
gue grecque etoit en 1766 de fept écoliers* 

Les Jésuites avoient en Portugal « eomme dans tous led «utrêi 
pays Catholiques I la confiance pour, l^educàdon de la jeunesse; lu 

Pf 3 ■ ^ Comte 

: d'Oyerâs prétèn(}it ^t le thirtcté n^^toit pti complet* fû)^Qt U pixiijûé nWît ^H ^ 

' Hqoé h rotîn tvcc laquelle le religieux écrt?oit fci tS^UH* 
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Comte d'Oycras les a remplaces par un collège des nobles, dirige par 
lui-même, et ouvert en 1766; il a choisi des Professeiurs habiles pour 
tous les points d*une éducation fort étendue; on à assigne à ce çol« 
lège les rentes des Jésuites, au moins en grandt partie. 

Les lettres et la librairie font en fort mauvais état en Portugal, 
quoique cependant ce peuple ait de Tesprit et de la disposition; mais 
il a ete fort longtems fans application, il Test encore, et ce n*e$t que 
depuis quelque tems que les jeunes Seigneurs commencent à fe jetter 
dans la littérature; ils font passionnes fur-tout pour Voltaire, Rous» 
seau et la nouvelle philosophie: presque tous ces livres font traduits 
en portuguais. Lès pluâ distingues parmi les jeunes Fidalgos par leur 
application font les deux Comtes de Castelmelhor, les deux Lavradio, 
Marquis de Cascaes, les Comtes de Prado, da Fonte et Mn de Fintp; 
ils forment unç petite focie(e littéraire fort estimaible , qui a de'jà 
donne au public la traduction àvi tlieatre dç Voltaire , de la Hepriade, 
d'Emile, de l'Esprit des loix et de lart de la guerre du Roy de Prusse. 
On traduit continuellement des livres à^ chirurgie et de médecine^ 
Peu-à-peu le goût fe formera, et les Portuguais fortiiont plutôt de 
Pignorance que leurs voisins les Espagnole; ils font mieux fournie 
qu'eux en auteurs anciens; leurs historiens font fort bons, quoique 
trop charges de miracles, de fanfarronadçs , de haranguei» et de mer* 
veilleux : le meilleur de tous, est Jean de Banos, le Tite-Xive du Por» 
tugal, qui a écrit avec beaucoup de pureté' les diecades des Indes. Lès 
e'ditions en font fort anciennes et fort rares? fa continuation par Die» 
go Coûte n'est pas de la même force pour J'eleganoe du flile, la faci- 
lite de la narration, la noblesse des barangues, la vérité' des réfle* 
xions; mais les faits font toujours interessans, et ces deux auteurs 
s'ils etoient moins prolixes feroient agre'ables à lire. Manuel Faria 4 

r ' com» 
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compose' une histoire de Portugal, Kîen écrite en espagnol, il livoît 
du tems des trois Philippes} c*est un auteur de bon Itile, inurdant, 
critique, ami du merveilleux, ainsi que Barros. Jacinlo Freirc dô 
Andrada a e'ctit une vie' de Don Juan de Castro, d'un ftilc aussi extra*: 
vagant, que Ton heVosest extraordinaire; cet auteur a de l'esprit et 
du feu, mais il cherche trop les pointes et les hyperboles, ce qui gâte 
beaucoup Ton livre, qui n'est pas fans mente: Tes harangues font trop 
figurées, trop emphatiques , et toujours déplacées ^ comme font pres- 
que toutes les harapgtxes dans Thistoire. Voici un exemple de leur 
extravagance! pendant Tincroyable liège de Diu, Don Juan de Cas- 
tro assemble fon arm^e à Goa pour aller porter du fecours à la place; 
les principatix: chefs doutent de cette expédition, parce que le trajet 
de G<>â à Diu^ qi^i est de plus de 500 lieues de mer, leur paroit trop 
hazardeux pendant Vhy ver r Don Juan finit un fort long bavarda^^,par 
leur dire, i^eh bien! compagnons 1 li nos vaisseaux ne peuvent pas 
I, tenir la mer, nous prendrons nos epeci aux dents, et nous arrive* 
i,tôns à piu, entre deux eaijx.'*<*) Ces idées gigantesques ne font 
plus à notre usage, elles font contraires à notre manière d'ecnre et 
de parler;. le ftile d'hyperboles et dUmages ne foutient pas la critique, 
il est pléonastique et vuide de fonds: ce font des décoration^ de toile 
peinte qui reprc'sentent grossièrement les objets, et qu*on ne peut 
pas examiner de près fans être choqui^.^^^î^'faiits j^e proportion^ Le 
licge de Diu est tout à la fo^ ennuyeux et intéressant. Freire ne 
cache pas ass€2& les défauts et la bizarrerie de fon héros. U y a quel» 
ques bonnes chroniques» 2\elende pour }es antiquités; Auteur latin; 

pamien 

(*) }e m'étais Xtùtïvpi it\A tette tititloft. Ce tiVtt t>omt DûU Joâa éx Castro tjut faît.cettt» 
karadgùe et y ^kcfe cette hypetbolet t^ett t>dA Jaim Ht MêscareAhtt goufettietir de Uki 
^ut du à Ta garauoa Ce )tte fo-è Don Juan de Castro, ott^t»!alt6c c'en raatcwh 
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Damien de Gocs pour le /règne de Don Emmanuel; Francisco d'An- 
drada pour le Roy Jean III; Diiarte Nugnès de Léon pour Jean I, 
Edouard et Àlfonse V, cet nutebr a e'crit aussi la vîc des dix premiers 
Roys de Portugal, et la description de ce royaume. On vante beau- 
coup, et on a traduit en françois le Portugal reconquis' du Comte 
d'Ericeira ; cet écrivain fe perd dans les détails , écrit mal et avec con* 
fusion, pèse fur des bagatelles, et explique d'une manière embrouil- 
lée le fonds des affaires du tems: cet ouvrage contient la guerre de 
Tacclamation depuis la révolution de i(J4o jusqu'à la paix de i66S. Il 
y a deux mauvais traités de fortification de Don Luis Senraon Pimexi* 
tel, et de Manuel Azcvcdo, un traité de navigation assez juste de 
Don Manuel Pimcntel, et une description nouvelle du Portugal de 
Câëtano de Lima, qui est la plus exacte, quoique remplie de fautes. 
Il y a un nombre considérable de poètes Portuguais, dont quel- 
qties uns font assez bons; le meilleur de tous et le plus connu dans 
les pays étrangers est le Camoêns. Son poème, qu'il a intitulé assea 
niai a propos asLusiadas, parce qu'il fe nommok Louis, est versifia 
avec feu et facilité; fon fujêt, qui est la conquête des Indes par Vasco 
de Gama, est traité avec une imitation fcrvile et plagiaire de TOdys- 
sée, de TEnéide et de tous les poèmes anciens; au reste ce reproche 
•st du à tovis le? poèmes épiques de ifeutes les nations. Dans im de» 
chants des Louisiades , il a placé une épisode noble et touchante de la 
mort d'Inès de Castro maîtresse du BoyJDon Pedre le Justicier, dont 
Monsieur de la Motte a fait tmc fort belle tragédie; mais qui ne fur- 
passe point les traits avec lesquels le Camdëns^ peint ce fujèt intéres*» 
sant. Ce même fujèt d'Inès de Castro a été aussi traité par un auteur 
dramatique Portuguais npmmé Fereira, dans. Iç goût grec ^ avec l^s 
lAioeurS; les épodçs, les gntistrôphes; ç^tte pièce est iimpLs et remplie 

.do 
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âe belles fïtuatîona; au reste le poème de Gamoens est echa£Faiicle fur 
la charpente la plus bizarre et la plus folle: fa machine du merveil^ 
levix est la colère de Bacchus , qui vent foutenir le mahometi^me aux 
ZndeSy en persécutant Vasco deGama^ que Venus foutient, pour pro- 
téger le Christianisme. Outre le mélange' extravagant que produit 
l'assemblage choquant de la mithologie païenne avec la nôtre, cette 
idée me paroît renversée, car nous fommes plus amateurs du vin que 
lesM usulmanSy qui ne méritent pas l'a protection de Bacchus, mais qui 
en revanche rendent à Vénus plus d'hommages que nous« Louis Ca** 
moêns étoit un bravé fpadassin, avanturier , malheureux, pauvre, et 
persécuté; il avoit perdu un œil en combattant contre les Maures, il 
avoit passé une* partie de fa vie en prison, et il est mort de misère 
dans un hôpital: iLreste de ce poète une traduction excellente d*Am-i 
phitrion, deux autres comédies, des poésies détachées et des lettres 
charmantes, remplies de feu et d'agréments. Il y a beaucoup d^au^ 
très poèmes, dont le moins x^auvais est Malaca conquistado, la con« 
quête de Malaga, 

Le Portugal avoit, k la fin du fiède dernier et au commencement 
de celui-ci, un fameux prédicateur nommé le Père Vieîra, qui avoit 
été mis deux fois à Hnquisition pour fa trop grande liberté en ckair^ 
et fur une accusation de judaïsme; le Pape fut obligé d'interposer foa 
autorité pour empêcher qu'il ne fut la victime de ce tribunal. Il est 
le Père Boui-daloûe de ce pays, fon ftile est léger, moins figuré «• 
moins farci de textes et de citations que celui du reste des prédicateura 
méridionaux, et plein de boniie logique et de morale. 

Un autre Vieîra a été le meilleur peintre du Portugal, qui en t 
produit peu de bons. Les Médecins Portuguais font mauvais , fort 
ignorans, et ne professent cet art. que par routine; les chirurgiens 
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font fort lourds , fort mal adroits et grands charlatan j. H y a à Lis* 
bonne un grand compositeur de musique nommé David Pérès con^ii 
d^ns toute TEurope; c^est un des plus habiles hooDtmies du liècle en 
cet art. On ne trouve à Lisbonne point de maîtres ni pour la danse, 
ni pour Vescrime, ni pour le. cheval, quoique les Portugtiais fe pi* 
quent d'être naturellement grands cavalier»} aussi font-ils peu adroits 
à tous les exercices du corps, et leur mauvaise grâce contiibue à leur 
faire perdre llavantage de leur phisionomie vive et fpirituelle. Il n'y 
a cependant pas cinquante ans que les Fortuguais e'toient encore d< 
grands fpadassins, mais ilâ ne fe fervoient pas de la pointe, ils fra« 
poient d'estoc, ce qu'ils nomment pancada, et leurs e'pées étant fort 
longues av«c de» lames fort étroites ne pouvoient pas faire de profon? 
des incisions. • 

I, Nous avons d'excellents historiens anciens , qui, s'ils n'ont 
4, pas la philosophie des Hujne et des Hobertson font véridiques, et 
^, ont un ftile grave et clair, tel qu'il convient à l'histoire. Les liècles 
,, dans lesquels ils écrivirent excusent les miracles etle^s détails iauti* 
Il les qu'ils ont donnés. Mais Barros, Coûte v Osorio, Damiao de 
Il Goes et quelques autres méritent d'être connus et estimés. Jadnto 
^Freire a un ftile vicieux par les pointes et, concettL II faut cepen« 
^dant obt^erver que dans toutes les langues il y a des expressions 
I, figurées, et cet auteur en était prodigue, qui^traduites littéralement 
I, déviennent absurdes* Pour la pureté de la langue Jacinto Freire 
^, est un auteur dassique« . ^ . 

,,Nous avons de très bons antiquaires, dpnt le|)remier est Hi* 
%,2ende.. . ; . 

,, Pedro N4t\nès fut un géomètre très estimé, fes ouvrages ont 
„ un mérite réel et très^giand poiur le tems. 

„NottS 
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yyNous arons plusieurs poètes anciens très bons, Sa-e-Miranda, 
„Ferreira, Bernardis, Fernand Alrez de oriente, Francisco Rodrig- 
y,nes, nous avons plusieurs poèmes epic[ues, dont quelc[ues uns ont 
,, du mérite. 

• ,yCamoéns, fuperîeur à tous les autres, et qui mente d'être cité 
,,à part, est un poète épique, égal du Tasse et de Milton, il leur est 
i,mème quelquefois fuperieur, comme ils le font à Voltaire Vlans fa 
,,Henriade* 

„Lu$iada, le titre du Poème, vient de Luruf, ancien nom des 
^Fortuguais, Luiitania, Lusi, et non pas de fon nom de Batême. Il 
Inimité Virgile, et non TOdysse'e, et il n'y a pas de Plagiats, Les ^pi- 
„ sodés font neuveset d*une grande beauté. Sa machine du merveîl- 
i,leux n'est pas aussi ridicule, ni aussi extravagante que Ta dîfVol- 
^taire, qui ne comprenait pas le Portuguais. Mr. Michle, Tunique' 
,^ traducteur passable de ce poète. Ta très bien deflFendre, consultez le.- 
„I1 n'est pas possible dans une courte note de faire l'^iunieration 
„des ouvrages où il y a du bon. Il faut consulter pour la littérature 
„Portuguaise la Bibliographie de Barbosa. 

„Le8 tragédies de Ferreira, les comédies de Camoèns ont fdrt 
„peu de mérite; nous avons un auteur qui n'en manque pas pour le 
„tems où il a ^crit, c'est Gil Vicente. De nos jours le juif Antonio 
„ Joze' a publie des comédies dans lesquels on trouve un génie parti- 
,,culier et beaucoup de vis comica^ mais il manque de correction. 

O Antonio ]oz« , doce e foccto 
ta que foit« o prîmeîro que piiaite 
coniomîs régolar focco 
« fceni LuM etc. 

^ parmi les ouvrages modernes, nous avons des Eléments de mathe- 

m maUqucs d'après une nouvelle méthode qui font fort estimes. l'Au- 

Gg 2 „teur 
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^yteur ^tait un des hommes les plus aimables, les plus instruits et du 
y, plus grand génie, il fut per4u trop tôt pour- fa patrie, il e'taît bon 
„poéte* 

f,Garcao est notre Horace, c'est un des auteurs modernes qui en 
^, aproche le plus* 

„ Il y a un petit nombre d*ouvrages qui méritent d'être estime^s^ 
I, dont les auteurs font vivants, 

^yTAcademie des fdences, instituée par le Duc d'Alafoens coA^ 
y^tribuera à leur culture et'à leur avancement* 

,,I1 y a des écoles établies par le gouvernement dans toutes lei 
9,grandeisi villes^ deux très bonnes écoles pour la Marine, une pour 
•4,1e génie, le coU^g/e des noblos et different^ss pensions* 

y, On trouve des maîtres de danse, d'escrime, d*equitation. Le 
9,Fortuguais monte généralement trè3 bien à cheval, et il y a une 
y, bonne assiéte naturelle, c^est ce que f ai observe dans l'exercice des 
„ récrues de la Cavalerie." 

(J'ai peint les Portuguaîs tels qu^ils m'ont paru en masse. Dans 
toute l'Europe, furtout depxiis un iiècle, la haute noblesse, les cours, 
et ce qu'on nomme la bonne compagnie ont partout la même plûsio« 
nomie. Ce n'est pas fur elle qu'il faut porter fes observations. • Son 
éducation, fa manière d'être ne lui laissent rien de caractéristique. 
Un épais vernis de politesse et de bon ton masque fes mœurs, et lee 
dénature. C'est dans la classe commune de la Nation, la petite' no- 
blesse, la bonne bourgeoisie, Thomme de loi, le marchand et furtout 
l'habitant de la campagne, qu'où voit à découvert les mœurs, les ha- 
bitudes, les usages, les préjugés, les vertus, les vices, la progres- 
sion, ou le retard de l'instruction fociale. Quant à la populace, elle 
est la màue partout, et en tout tems.) 

■■^ CHA- 
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CHAPITRE V. 

Gouvernement y marine y commerce, agriculture t finance f. 

1 outes les parties de la fociete' ont \me dépendance mutuelle comm€ 
celles du corps humain ^ la maladie de Tune influç nécessairement fui* 
toutes les autres* Un peuple fuperstitieux, qui cultive peu les arts 
et les lettres^, ne peut pas avoir un gouvernement bien règle: d'ail- 
leurs la fuje'tion aux Anglois diminue la vigueur que le Comte d'Oye- 
ras travaille depuis quinze ans à rétablir dans tous les ressorts relâ- 
ches de cette machine. Depuis ce ilède le gouvernement portuguais 
a été fans force , Tans attention, fans foin: les Ministres endormis 
aux pieds du trône l'ont laisse ébranler par Tinsolence des nobles, les 
usurpations des Ecclésiastiques et la tiraniiie des Anglois. La nature 
a femble fe joindre à toutes ces causes de d^penssemeût, pour ach«« 
ver de ruiner le Portugal par un tremblement de terre, et c'est du 
milieu de ces ruines que le fameiiK Sebastien Joseph Carvalho, Comti 
d'Oyeras, a eu le courage de raffermir le trône, en le foutenant d'ums 
main, et de Tautre écrasant la noblesse, abaissant le Cierge, et dimi« 
nuant le pouvoir anglois* La première entreprise de ce grand hom« 
me a excite le fanatisme et les conjurations , et lui a donne occasion 
de déployer fon caractère ine'branlable, inflexible et feVère* Le Hoy, 
échappe' aux fcoups de fes meurtriers, est devenu leur maître et leiur 
juge. Après ce premier obstacle levé, le Ministre a attaque' les Ecclc* 
siastiques, et enfin il a pris vis-à-vis les Anglois les biais de la plu« 
fubtile politique et de la plus profonde prudence: partageant la haine 
de fa nation contr'eux, il leur a porte' des coups d'autant plus directs 
qu'ils le paroissoient moins, et qu'il n'a eu l'air que de remédier à des 
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lia marine e^toit en fort mauvais état; dnq ou Ex vaisseaux de* 
sempare's et autant de frégates, fans matelots» fans officiers, consti* 
tuoient les forces navales. Le Ministre, pour être maître absolu dans 
cette partie, a fait nommer Secrétaire d'Etat de la marine fon frère 
François Xavier de Mendoça, qui vient de mourir il y a trois mois; 
ee frère Aoit un homme born^, mais bon travailleur et fort obéis- 
sant à fon frère, qui par ce moyen s'est vu maître de ce ministère. 
En fept ou* huit ans la marine a ete rétablie fur un bon pied; des 
étrangers, Anglois, Suédois, HoUandois, Danois, François, font 
venus enseigner la navigation aux Portuguais, qui depuis deux cents 
uns ont conquis trois parties du monde, en ont fait le commerce, ont 
tourne' toutes leurs vues du côte' de la marine, fans pour cela appren- 
dre à naviguer. La marine actuellement consiste en dix vaisseaux 
de ligne et le double de fre'gates; le tout construit en fuperbe bois df 
Bre'sil. On a lance' à l'eau à Lisbonne deux vaisseaux de foixante et 
quatorze et foixante et douze canons d'une construction admirable 
pour la re'sistance et la dure'e; mais les Officiers ne font pas assez exer- 
ce's , ils font mauvais et les matelots aussi, et je crois que fur mer les 
Espagnols auroicnt, vaisseaux à vaisseaux, un avantage conside'rable 
par Vespèce de leurs e'quipages: mais la marine angloise fupple'e à ce 
défaut, et c'est elle qui Ta entretenu jusqu'à pre'sent. D'ailleurs Tetat 
actuel de la marine portuguaise fuffit pour la défense de fes cotes; la 
guerre contre les Saletins , qu'ils ont à foutenîr feids depuis la paix 
de Maroc avee la France et TEspagne, peut être pour eux une e'cole 
et les aguerrir, ce dont ils ont grand besoin, car ils n'ont plus la ré- 
putation d'être braves fur mer. La guerre contre Maroc peut être un 
jour funeste aux Portuguais, fi l'Empereur de Maroc vient à bout de 
fortifier Mogador, d'attirer des re'ne'gats bons marins, et d'établir la 
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croîslrre de fes corsaires du eôte des îsles du Cap Verd, des Canaries, 
des Açores et de Madère; les. vaisseaux Venant du Brésil risqueront 
d'être fouvçnt attaques, furtout depuis l'extinction des compagnies, 
dont les vaisseaux forts et bien armes alloient en flottes escortes par 
les vaisseaux "du Roy. Les Saletins ont déjà fait cette anne'e une 
épreuve qui n'a manque de leur re'ussir que par un grand hazard; un 
corsaire de Sal^ a ete à la rencontre d^une flotte à la hauteur du Cnp 
Verd, s'y est joint comme s*il eut e'te' de conserve, et remarquant un 
vaisseaux de la compagnie qui alloit mal, il s'est arrière, lui a envoya 
fa chaloupe la nuit, l'a aborda ^ et s*en est; empare fans résistance, 
quoiqu'il portât plus de trois cents hommes , que les Saletins ont en- 
ferme a fonds de cale; par hazard un foldût portuguais qui s'etoit 
fauve au haut deS hunes a crie' et fait des lignaux: un vaisseaux du 
Roy Ta aperçu, a aborde le vaîss^ux de la compagnie, a massacre' les 
Saletins, et a délivre l'équipage: le corsaire s'est fauv^ à force de voi- 
les. Mais cette ayanture hardie peut fe renouveller fouvent, et elle 
est encourageante pour des pirates de'terminc^s. 

Le commerce du Portugal, maigre' tous les efforts et les fpe'cula- 
tions du Comte d'Oyeras» est encore totalement entre les mains des 
Anglois, dont les Portuguais ne font-quc les courtiers , tenus dans la 
dépendance la plus dure. Les Portuguais n'ont point de marine mar- 
chande, et tant qu'ils en maqueront ils recevront la loi de la nation 
la plus puissante fur mer. Le commerce fe fait presque tout entier 
par les mains et fur les vaisseatix des Anglois , excepte' celui des pro- 
vinces des Indes, d'Afrique et d^Amc'rique, qui font régies en com- 
pagnies, lequel fe fait par les flottes du Royj mais fur ces flottes les- 
Portuguais ne font que prête- noms. Les factories les plus considé- 
rables du Brésil et d'Afrique appartiennent à des capiialistcs anglois, 

qui 
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qui ont pour correfpondans les maifons angloifes de Lisbonne, ^e 
Porto et^e Londres, de qui les Portuguais rachètent de féconde main 
les denrées provenantes de leurs propres colonies. Les vaifleaux 
même appartiennent aux Anglois, ils font à la tète de ces compagnies; 
ainli tout le profit leur en revient. 

Le Comte d*Oyeras, après avoir bien fpecule cette partie, s'eft 
d^de à une opération lingulièrc, qui leur a porte' un grand préjudice; 
et qui a occafionne leurs plaintes, ça e'te d'intervertir tout à fait lor* 
dre de la circulation et du profit, en changeant les, moyens du com«» 
merce; il a aboli toutes les anciennes compagnies, et il a remis le» 
parties qu'elles legifToient en commerce libre , pendant qu^au con« 
traire il a établi en compagnies les parties qui n'etoient point régies. 
En faifant ce boulever(ement il a eu foin d'éplucher fcrupuleufement 
les nouveaux actionnaires et capitalilles; mais conmie les Anglois ont 
plus de fonds, et font plu% riches, ils fe font toujours trouve' les mai* 
très dans ces nouveaux arrangemens, qui cependant leur ont occa- 
fionne' des pertes ' confide'rables au commencement, et ils fe font en< 
core empare' de toutes les nouvelles actions fous des noms e'trangers, 
Jl a re'fulte encore un autre inconve'nient,' que le Miniflrc n*avoit pas 
pre'vu, et qui occafionne aujourd'hui les feditions duBrelil et la ruine 
totale des colonies. Les anciens actionnaires des compagnies avoienc 
obtenu des miniftres, et nomme'ment du Comte d'Oyeras lui-même, 
des taxes pour la vent^ de leurs raarchandifes, et l'achat de celles de$ 
provinces régies par les compagnies : ces taxes etoient onereufes pour 
les l^abitans du Brdfil à qui on faifoit une loi dure. Les Provinces 
furcharg^es par ces taxes et par la perte qu'elles faifoient fur leurs 
denrées dévoient des foronies coniîderables aux compagnies, A l'abo- 
lîtioA de ces compagnie? les actionnaires ont foldë les comptes et 
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exig^ les paycmcns; le Comte d'Oyeras a été obligé de prendre dès 
arrangemens qui ont mécontenté les deux partis: cependant les par« 
ticuliers qiiî furvenoient après les compagnies ont voulu continuer 
les ventes et les achats fur le pied ies taxes^ et qui pis eft argent comp*» 
tant. Les habitans du Bréfil ne pouvant pas payer fe font trouvés 
manquer de tout, et tout elt tombé en désordre et en confulîon; les 
créanciers les ont perfécutés, les Gouverneurs ont fait des fottifes^ et 
le Miniltre fe trouva dans l'embarras de chercher des remèdes à ces 
maux; ce qui n'eft pas facile à trouver. 

Le Comte d*Oycras a porté aussi un autre coup aux Angloîs, en 
favorifant le commerce des bleds avec la France, qui y a fait un pro-r 
fit confidérable en 1766, par la fage et adroite ordonnance de Mr. le 
Duc de Choifeul, pour l'exportation des grains: cette opération a 
réulE pour cette partie: la fpéculation en étoit bonne, mais en géné- 
ral elle a nui, parce que l'avidité qui nourrit le luxe dévorant qui con- 
fume la France, foutenuc de l'intrigue, de la faveur et de Tégoïsme, 
a étouffé, fous les abus fans nombre, les vues étendues du Miniftère. 
Le Comte d'Gyeras a trouvé moyen de diminuer à la vîDe de Lisbonne 
la dépendance vis-à-vis des Anglois; mais cette branche de com- 
merce n'eft que précaire et mo'mentaniee, à moins que la marine de 
France ne devieime affez forte pour balancer celle des Anglois. 

Cet heureux eflai lui a donné jour aune tentative qui a fait beau- 
coup crier, et qui n*a pas aufli bien réuJflî. Pour affoiblir le crédit des 
Anglois fur les bleds, et leur profit immenfe fur les vins du Portugal, 
il a ordonné d'arracher une partie confidérable de vignes et d'y femer 
du grain, cette Içvée de boucliers a trop découvert fon intention, et 
n'a produit que des plaintes, les particuliers même, qu'on vouloît 
forcer k un nouveau genre de culture plus pénible, ont crié, fe font 
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trouva tirannîfc?s, et ont refuïe d'obeïr: cependant il à ete fourd aux 
clameurs y rigoureux fur robelflance, ^t il a fait obferver fon ëdit 
avec feve'rite'. 

Pour rîntellîgcnce de cette opération , il faut favoir que le Por* 
tugal elt tout en vignes , excepte quelques petits cantons dans TEn- 
,treminho-y-Douro et le Tra-los- Montes. Les Anglois ont adieté 
et pofledent tous les bons terrains auteur d*Oporto ^ del^sbonne, de 
Setubal et de Faro, dont les vins font les meilleurs, et font même re^ 
nomm^'s; ain(i le fol du Portugal et fa production leiu* appartieRnent. 
Cet arrangement ruineux pour les Fortuguais fert cependant Ci bien 
leur parefle, qu'ils n'en ftntent pas eux-mêmes tout le desavantage; 
ils préfèrent la culture de la vigne qui ne leur donne presque aucune 
peine. à une culdvation plus laborieufe: le conmierce du Portugal (*) 
étant uniquement entre les mains des Anglois, et le Portugal man« 
quant abfolument de pâturages et de grains , |a dépendance de ce ro- 
yaume eit abfolue, parce que VAngletterre lui fournit toutes les den- 
rées les plus necelTaires qui lui manquent. Ce font là les liens de fer- 
vitude qui retiennent le Portugal dans Talliance angloife, et que le 
Comte d'Oyeras a eifayë de brifer, pendant qu'il ne devoit que las 
limer fourdement, peu à peu, et en fe donnant le tems. 

Il a cherche encore à attaquer les Anglois par des ëtabliflemens 
de manufactures pour des foyes, des draps, des cuirs, et par^ne fa- 
voncrie. Il a fait des ordonnances feVèreç pour empêcher. l'importa- 
tion des étoffes è'trangêres; mais l'imperfection de ces manufactures, 
la lenteur de leur progrès, la mauvaife qualité et la cherté des den- 
rées qui en fortent font donner la préférence aux niarchandifes an- 
gloifes çt françoifes, en foyeries, en draperies et en tanneries, et 

(«} Itant d'an fco! genre, Tobjét de ce cominerct. 
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l'importation des fabriques étrangères fe foutient dans le royaume- 
maigre les édita. 

Ce Miniftre s'eft elForce aiiffi d'attirer à Lisbonne par des traites - 
le commerce direct du Dannemarc, de la Suède et de la RuiEcj rien ' 
Tx'eft plus fage ni plus utile, parée que plus il y a de peuples qui con- 
courent au commerce de Portugal , plus la divilion des branches fait 
fortir le total de ce commerce des. mains des Anglois: mais ce n'eft • 
faire les cho£eé qu'à moitié qu^ d^etablir ce commerce purement palTif, . 
et il doit encourager les Portuguais à naviguer eux *mémeè dans les 
mers du nord, aller y chercher les genres qui leur conviennent, et 
faire un commercé actif. Tout cela eft une affaire de longue haleine, 
et dont ce Miniftre ne verra pas la fin; et il eft probable malheureu- 
fement pour le Portugal que fon fucceffeiur dans le Miniftère n'aura 
pas des vues auIE profondes que ce grand homme. 

Comme le Comte^d'Oyeras a l'agriculture à cœur,, et qu*il la re- 
garde comme la bafe de tout gouvernement, il avoit reTolu pour la 
remettre en vigueur de faire un cadaftrè gênerai pour connoltre la ' 
Valeur des teires et pouvoir combiper avec eertitude les travaux à 
faire; mak ce cadaftrè fe fait mal et lentement, c'eft une opération * 
fort difficile, et il eft à craindre que dans un pays aufli ignorant il ne 
Xoit fort mal fait. Le Miniftre a cre^ une place d'Intendant gênerai 
dagriculture en £(|vcur d'un nomm<( Don Louis Ferrari , transfuge • 
d'flfpagne, ou il e'toit commiflaire des guerres, fort connu à Paris 
où il a ete' Agent de la nation efpagnole; cet homme n*eft pas fans ta* * 
Uns, il a d^ In facilite et de ladrelTe, il n'eft cependant pas capable de. . 
travailler aflez en grand pour monter folidement cette partie eflen- 
tielle: il a fait des calculs de popiilation et des projets d^ cyltiiî:.^ fqn- 
iid^ fur des progrelBons arithmétiques qu'un coup, de vent peui: de- 
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truîre. Cependant les terres reftent en friche, la province entière de 
PAlemtejo efi inculte, le Beîra et les Algarves font de'fer^^ et le Mi- 
niftre donne dan^ l'aventure et dans les diimères pour la partie de 
Tagriculture et de la population. 

Les finances du Portugal ont attire la plus grande attention du 
Comte d'Oyeras; il s'eft reTerve cette partie fans y attacher aucun ti- 
tre: les fentimens font varies fur Tetat des finances du Portugal et des 
revenus du Roy. On dit alTez généralement que le trëfor eft rempli, 
que le Portugal elt fort riche , et que fes revenus font conûdërables} 
mais il me femble que les finances ne doivent pas être en bon ëtat 
dans un royaume qui n*a ni agriculture, ni maxine, qui vient d'elFu- 
yer un tremblement de terre qui a produit des banqueroutes confide- 
rables, et de fôutenir une guerre qui lui a occaiionne de grandes de« 
penfes; dont les colonies, qui ^ font fa partie eflentielle et la fouroe 
de fes richefles; . font il pauvres. Il mal adminiitrëes et £ vexées, que 
les peuples trop foules pourraient être tentas de deTerter ou de fe r^ 
volter II on n'y raiiedie au plustôt; furtout ù. l'on confidère que ce 
royaume a d'anciennes dettes, (*) que fes richéifes et furtout fon or 
ont pafle jufqu'à preTent par les mains des Anglois qui feuk en jouif* 
fent: eniiu que les diamans qu'il polfède en quantité' font uiie richefle 
morte, et qui n'eft point de circula tion« Le peuple portuguais n'a 
que très peu;dimpôtSrà payer, et cependant il ne vit pas dans l'aisance. 

Avant le miniitère du Comte d'Oyeras, il falloit ajouter à ces vi« 
ces réels des finances du Portugal celui, plu» terrible encore, de leur 
mauvaife adminifiration; vingt- deux mille e'cri vains, repartis en 

une 

(t) En '1752 et I7$4t >1 n'y avoîc ifani \t royaame qoe quinze milliont de livret en oioik 
noyé d'argent mêlée d*al)îage. A la ffn de 17541 k Roy de Portugal eniprqntt 40O1OOO 
écttj; U deroit 50 mitUoiM tu Ajagloû* 
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UBC quantité conlidei'able de tribunaux, deVoroîent les revenus, em- 
brouilloient la comptabilité', engloutilToient le treTor:.le Miniftre, 
par luie feule ordonnance du mois d'Octobre 1761 , a réduit ce nom- 
bre énorme de fang-fuea à trente deux perfonnes, bien examinées, 
bien e'pluche'es, et qui ne peuvent faire que peu de tort. Il a re'duit 
à un ordre limple la rentre'e et la fortie des fonds du tre'for, en elablif- 
fant des livres de compte journaliers pareils à ceux des banquiers et 
des negocians; ces livres font venfies toutes les femaines, le Roy ar- 
rête les comptes prece'dens, ligne ceux qui exifient, donne fes difpo- 
litions fur l'avenir, et on a foin de ne point laiffer de comptes arri<?- 
re's: la netteté, la pre'cifîon et la fûrete' de ce travail paroîtront in* 
comprehenfibles, furtout dans difierens pays de TEurope, où la fi- 
nance cft devenue un art très complique, très difficile, un de'dale in*' 
extricable, pour lequel il n*elt point de peloton de fil; mais pour con- 
vaincre Hncredulit^, qu*on aUle en Portugal, qu'on life l'ordonnance 
du Comte d'Oyeras, qu'on en vérifie Tex^cution; ce feul trait de ce 
grand homme lui fait autant d'honneur que tout le refie de fa con« 
duite: il furpafle même tout ce que l'on a fait en ce genre. 

■ On varie fur les revenus du Portugal , que les nus font monter à 
foixante et dix, d'autres à quatre -vingt millions de livres; c'eft ce 
que je ne fais pas pofidvement: les mines produifent annuellement 
de cinquante à foixante millions de livres* Mr. Silhouette ne portait 
les revenus du Boy de Portugal qu*à trente deux ou trente trois mil- 
lions. 

D*après les Registres» avant 1750, les flottes aportaîent du Br^* 
fily année commune quarante millions , deux cent cinquante mille 
livres. Cependant en 1754 le tre'for royal n avait pas dix fept mil- 
lions, et la dette nationale était de quatre vingt deux millions* Mal- 

Hh 3 gr^ 



2 1 8 Caractère national et Gouvernement. 

gré le tremblement de terre et la guerre de 1762 le Marquis de Pom- 
bal avait li bien régi les finances qu'à la mart du Roy D. Joseph il y 
avait dans le trésor royal cent quatre vingt douze millions, 

-„I1 faudrait entrer dans de très grands détails pour comparer 
„ Te'tat du gouvernement à différentes, époques jusqu'àpre'sent, La 
„ Marine est pre'sentement fur un bien meilleur pied que tu tems de 
„1VI. de PombaL Ija Provedoria dos JIrmazens a e'te abolie, et ladirec* 
yjtion est commise à TAmiraute' qu'on vient de cre'er. Nous avons un 
„ corps de marine re'spectable, où l'on compte des officiers d'un grand 
„mente. Son organisation a e'te' aussi dernie'rement ameliore'e, ^ Do 
,y Cadet volontaire, on de'vient Lieutenant, Capitaine de frégate, Ca* 
,,pitaine de vaisseaux, Chef de division , Contre-Amiral, Amiral, Il 
,in'y a que deux ^n^ir^iuxi tput deyix ont du mérite, 

„La forcé de la Marine consiste en dix^huit vaisseaux de ligne, 
„presqu'autant de Frégates, des Bricqs, des Cutter etc. Tous parfai- 
,;tement construits par deux excellents constructeurs portuguais que 
i,BÔus possédons^ Ces vaisseaux font-aussi folides que bons voiliers. 
y^Nos matelots ont toujours e'te', et font encore excellents, c'est ce 
,; qu'avouent eux mêmes les Anglais, qui font bons jugés, et qui en 
„ont eu constament un gi-and nombre dans leurs eicadres. Les PorV 
„tuguais ont beaucoup apris des Anglais depuis le perfectîoncment 
„ de la fcience de la Marine, pour la manœuvre, la propreté' et la dis- 
„ cipline fur les vaisseaux de gueire; mais il n'est pas moins vrai que 
„nous avons très peu d' Anglais qui ayent fervi fur nos vaisseaux, et 
„ qu'excepte' cette nation, lî nous avons eu un Danois, ou un HoUan- 
,;dais, je ne me rçpelle pas que noi^ ayons efi d'autres officiers elran- 
I, gers à notre ferviCe, La Marine s'est aguerrie'e et perfectîonne'e dana 
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„In guerre de TAnienque, et dans les escadres que nous avons eu dcr- 
„niercinent dans le d'e'troit de Gibraltar pour contenir les Algérien^. 

„ La guerre de 1775 au Bre'sil a e'te' la feule occasion qu'on ait pu 
„ avoir de juger la fuperioritc fur mer entre les Espagnols et les Por- 
,,tuguais. Ce n'est qu'un feul exemple, et on aurait tort d'en tirer des 
„ conséquences pour préférer la Marine Portuguaisc à l'Espagnole; 
,, mais en même tems c'est un motif pour ne pas avancer que la notre 
„€St inférieure à tous cJgards. Je connais d'excellents officiers deMa- 
,,rin6 en Espagne, je fçais qu'ils ont un D. Jorge Juan, un Massa- 
,, i^edo, mais je leur ai entendu louer notre Marine, et notament après 
9, l'expédition d'Algen 

„Le Portugal n'a point le commerce étendu qu'il pourrait avoir, 
^,et auquel fa position, fes productions et fes colonies doivent le por« 
^,ter: mais il est déjà assez grand, et il occupe une Marine marchande 
f, considérable, dont je ne pourrais pas dire le nombre exact de vais* 
Y, seaux, quoiqu'on en publie la liste tous les ans« 

y, Le commerce n*est plus entre les mains des Anglais. Depuis 
^, quatre ou cinq ans le change est toujours en notre faveur, et en 1791 
„on envoyait de Tor -d'Angleterre en Portugal pour Tachât des Co- 
„ tons. Les vaisseaux Anglais n'exploitent que leur propre commerce. 
^11 est vrai que le Portugal fait encore par le moyen de vaisseaux Su^ 
„dois, Danois, Hambourgeois , le commerce duKord qui pourrait 
,,être fort etendtu, ainsi que celui de la Me'diterranee; mais on dimi-^ 
„nue peu à peu les commissions, et il faut espérer qu'un jour le Por- 
„tugal 'e fera par lui même, c'est à quoi il doit aspirer* Les moyens 
^,fe présentent, mais on ne peut pas les détailler dans des notes. 

„Le Comte d'Oyeras n'a fait qu*abolir l'usage des flottes pour le 
^,conunerce de nos colonies, par cette abolition ce commerce est de« 

Il venu 
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jfVenvL libre* Dès lors les Anglais n*ont pu continuer leurs fpe- 
,y culaiions et faire des Portuguais leurs facteurs pour le commerce du' 
,, Brésil. D'autres règlements ont en fuite renforce celui là, et at* 
,y teignent le bût qu'on s*etait propose'. Les grains que le Portugal 
,^ importe viennent de la Baltique, de la Sicile, de l'Afrique et de 
„rAmenque feptentrionale. Ni les Anglais, ni les Français n'en 
„envoyent," 

(Heureusement pour les Portuguais, les choses ont bien change 
depuis 1766, tems où j'ai composa cet e'tat du Portugal* D'après un 
relevé' authentique des déclarations des Paquebots à Falmouth, l'ex- 
traction de l'or et de l'argent du Portugal a e'te en 13 ans, de 1759 à 
1772, de neuf millions trois cent dix neuf mille, neuf cent trente 
huit livres Sterling, ou quatre vingt trois millions, huit cent quatre 
vingt neuf mille quarante quatre Cnizades, par an environ lix mil- 
lions et demi de Cruzades, ou vingt millions de France, Dans ce cal- 
cul n'entrent ni les diamants, ni l'or et l'argent qui passe par des bâ- 
timents particuliers, ni ce qui fort par SetubaL En Septembre 1783 
trois Paquebots pnt porte' k Falmouth cent mille livres Sterling, ou 
neuf cent mille Cruzades, D'après les registres de la Douane de Lis« 
bonne de 1775 k 1776 le commerce d'Angleterre excédait du double 
celui des autres nations, cependant il n'était plus aussi actif qu'avant 
le tremblement de terre de 1755.) 

„ L'ordre d'arracher les vignes fût injiiste, despotique et inutile, 
,.il ne remplit pas le bût de faire cultiver plus de grains; ce bût n'e'tait 
„ qu'un prétexte, car le vrai motif de M. de Pombal fût de diminuer 
„la production de ces vins, pour que ceux de fa terre d'Oyeras eus* 
„ sent plus de valeur. Il a enfreint par cet ordre le droit de proprie'te', 
„ Lorsqu'un Gouvernement veut diminuer telle culture et augmenter 

„ telle 
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„ telle autre y îl doit fe fervîr de moyens doux et d'encouragements 
„ qui fassent trouver au proprie'taire fon intérêt dans ce qu'on désire, 

„ Le terrein qui a porte' la vigne n*est de longtems bon à rien. 
^jFoi chao de vinha, dit on en Portugal, pour designer un terreia 
j^fterile, 

„Le Portugal n'est pas employé tout en vignes, mais il y en a 
„trôp en proportion de fon e'tendue, et le bled n'est pas assez culti- 
y,ve: mais les droits fur les vins et fur les vignobles font moindres^ 
9, ou plus faciles à payer, vu le haut prix des^ grains, que les impôt! 
y, et les droits fur les terres à grains. 

„ Si le prix des derirees doit être dans la proportion des fraix de 
9, leur culture, dans tout pays, il est popr cela des mesures fage$ que 
9,1e gouvernement devrait adopter, fans nuire à un commerce etrdn<>. 
,, ger , aussi lucratif pour le Portugal que Test celui des vins. 

„ Les Anglais ne possèdent point les terreins autoiu: de Porto etc« 
„Ils ne font point propriétaires en Portugal, Ils ont des privilèges 
„pour Tachât des vins, en raison de l'exportation très considérable 
„ qu'ils en font et de leurs capitaux* l'Ëtablissei^ent de la compagnie 
y, des vins à Porto à retire de leurs mains le Monopole de ce con^*- 
„ merce qui de douze mille pipes çst ijionte' présentement à qu^ante 
„ mille pour TAngleterre. 

„Le Portugal, s'il entend bien fon intérêt, aura toujours un. 
„ grand avantage à entretenir fes liaisons de commerce avec TAngl»-. 
„ terre. Il n'est plus dans lu fervîtude de cette nation. C*est un vieioç 
„ mot, dont l'application fqjrait fausse aujourd'hui. Il peut rester in- 
„ dépendant, fauf les liens du commerce, qu'il lui convient de rçs- 
ff serrer encore pour leur intérêt commun. 
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,yM. âePombal a beaucoup fait pour les manufactures et les fa« 
„ briques, et il a complètement réussi dans l'e'tablissement de plu- 
^sieurs genres. Le Portugal ne tire plus de Te'tranger différents ar- 
,, tides très importants, qu*il ferait trop long de détailler." 

(Ce Ministre a e'tabli des fabriques de foye, de coton et de ven-e,- 
ce qui a fort inquie'te' les négociants anglais ^ et occasione des con- 
testations fort vives entre les cabinets de Londres et de Lisbonne; ii 
n'en est rien re'sulte' de. fâcheux, parceque le Ministre a démontre que 
les Anglais tii aient plus d'or et d argent que de marchandises du Por- 
tugal, ce qui e'tait en contravention directe du traite' de commerce fiu: 
lequel ils fondaient leurs plaintes.) 

M. de Fombal n^a point fait de traites , ni avec le Dannemarc, 
,,ni avec la Suéde, ni avec la Russie. Celui que le Portugal a conclu 
^^avec la Suéde est de 1641 » il n'est existe point avec le Dannemarc. 
„ Cest la Reine qui « conclu celui avec la Russie. Le commerce actif 
9, avec le Nord doit commencer par des traites, et être encourage' par 
I, d'autres moyens. 

^, On peut dire positivement que M. de Fombal n'a rien fait pour 
„ l'agriculture, il n's point fuprime' les droits qui furchargent les la- 
9,boureurs, n*a point fait de chemins -ni de communications, n'a 
^,pdint encourage lagricidture par des prix, n*a point e'claire le cuir 
9,tivateur par des e'crits, des recompenses. En un mot il n*a rien 
„ fait. Ferrari était un avanturier ignorant qui n'a, c'te d'aucune uû- 
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CHAPITRE Vr. 

La Cour. 

l^jsi coxir de Portugal est fort triste et fort cérémonieuse. Le Roy 
n'a point de représentation , il ne voit les Ministres e'trangers que les 
jours de baise-niains; il passe le reste du tems dans fa famille, ou à 
la chasse qu'il aime passionnément: ce Prince ne voit et n'a^t que 
par fon Ministre, dans lequel il a place une confiance à toute épreuve, 
xnais parfaitement merite'e. Il est Ilngulierement robuste et infati- 
gable; il est rarement accessible à Lisbonne, et fort fe'rieux. Il passe 
deux mois vers le carême à Salvaterra fur la rive gauche du Tagc, où 
il est le plus magnifique fouverain de TEurope; il y traite à fcs de'- 
pens tous les e'trangers qui y arrivent, et qui font connus pour hon- 
nêtes gens; il y entretient \m bon opéra, des tables iet des chevaiuC 
de chasse pour tout le monde indifféremment: il passe aussi quelque 
tems à Pinheiro fur le bord du Sadaon et à Tabbaye de Maffra; le«^ 
voyageurs ne trouvent dans ces endroits aucune commodité'. 

La Reine de Portugal conserve une aversion prodigieuse contré 
la cour de France, où elle avoit e'te' elcve'c pour être assi5e fur ce trône 
en e'pousant Louis XV, elle n'a point encore perdu la fensibilite que 
lui causa fon renvoi à lu cour d'Espagne; elle est extrêmement atta- 
chée au Roy qu'elle accompagne partout; elle aime la chasse autant 
que lui, et l'excès de fes courses i cheval lui a hàle' fingulie'rement le 
tïint qu'elle a fort rouge et bazane'; elle est fort instruite, elle a de 
l'esprit et beaucoup de prudence; c'est elle qui par fes ne'gociations a 
detournb' le danger des armes Espagnoles en 1762; elle déteste le 
Comte d'Oyeras, qui la me'nage peù^^ mais elle n'ose parler contre lui. 

li 2 Tous' 
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Tdus fef favoris ont ete victimes de la haine de ce Ministre, qtli les 
a enveloppes dans les punitions qui ont fuivi la conjuration contre 
la personne du Roy; entr'autres le Comte d*Obidos, un. des plus puis- 
sans feigneurs du Portugal, qui n*etoit mêle en rien dans la conjura* 
tion, a perdu fa liberté' bien innocemment pour un bon mot; il y a 
une tradition populaire fur le Roy Don Sebastien, que les Portuguais 
croyent, ou disent n'être pas mort, et qu'ils prétendent devoir re* 
venir par mer à Lisbonne pour reprendre fa couronne (c'est leur Mes- 
sie). Un jour que la Reine ^toit à la fenêtre avec fa cour^ il sVleyft 
fur la mer un trombe d'eau considérable, la Reine dit en riant que 
c'e'toit le Roy Don Sebastien qui revenoit; le, Comte d'Obidos lui ré- 
pondit, cela ne fe peut, Madame, Don Sebastien est ici, c*est lui qui 
fègne: deux heures après cette plaisanterie le Comte fut arrête, et 
inîs au fond d'un cachot de la tour de St. Julien, où il est pour le 
reste de la vie du Comte d'Qycras. Telle est la cruelle fe'veritéile ce 
Ministre, fur qui tomboit la plaisanterie, parce qu'il fe nomme Sô* 
bastîen Carvalho. Cette avanture mfe rappelle un mot de Milord Ti- 
rawley, qui disoit, que peut- on faire d'une nation dont une moitië 
attend le Messie, et l'autre attend le Roy Don Sébastien, mort depuis 
deux- cents ans* 

„ Personne en Portugal ne croît au retour du Roy Don Sebastien, 
,)et (i dans des tems malheureux, fous les Bhilippes, quelques For- 
j^tuguais aimaient à fe flatter de cette cliimère, comme d'une espe- 
„rance qui les consolait de leur esclavage, bientôt après la de'nomi- 
,, nation de Sebastianistas ne fut donnée qu'en dérision aux vieillarda 
„qui avaient des idées rouille'es, et s'iiabillaient iinguliereiiient, 

„Le fait est que dans la triste journe'e d'Alcazarqui\ îr la deroiîte 
„fut telle qu'on ne fçut rien de positif li non que le Roy était reste à 

„pi€d 
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,, pied entoure d'ennemis. Le feul poète Bemardès qui t^taît présent 
,,à cette bataille, et resta prisonnier, dit dans une de Tes élégies qu'il 
„vit le Roy tomber mort. L'incertitude où Ton fut fur fon fort lit 
„ qu'on crut qu'il s^e'rait fauve. Il est vrai que celui qui parut ensuite 
„ à Venise lui ressemblait parfaitement, fut reconnu par plusieurs 
„Fortuguais, leur communiqua et donna intelligence de plusieurs af- 
,,faires fecrètes, et foit imposteur, foit vrai D. Sebastien, fut livr^ 
„ aux Espagnols , on n'en entendit plus parler. 

„ Ainsi lé prétendu bon mot deLprdTira^rley est comme la plus 
,,part des bons mots, plus remarquable par fa fausseté que par fa 
„ méchanceté': mais en gênerai l'homme aime la fatire, et en rit quand 
„ ce n'est pas à fes dépens. " 

(Je ne pretens deflFendre ni le bon mot de Lord Tirawley, ni la 
fable de D. Sebastien, je n'accuse pas non plus de cette cre'dulite ab« 
«urde le grand nombre dePortuguais feases et bien eleve's: mais je 
Tais citer les propres expressions de Don Antonio de Moraës da Sylva 
qui a traduit de l'anglais, et commente l'Histoire du Portugal. Il 
avoue dans ime note que de fon tems, en 17889 ^ existait encore des 
Sebastianistes. Parmi beaucoup de faux Sthastiens il s'est trouvé un 
homme fur lequel il reste beaucoup (^incertitude, fçavoir s*il l'était^ ou non. 
Mais quelque merveilleuse que foit fon histoire ^ elle ne l'est pas autant que 
ce qui me reste à raporter; c'est que même encore il existe en Portugal des 
personnes y (Tailleurs très judicieuses y qui croyent que le Roy Don SebaSm 
tien cit encore vivant j et qu'il doit remonter un jour fur le trône de Pqr^ 
tugal, et il en est de fi persuadés ^ qu'ils feraient capables de fouffrjr U 
fnartire pour cette opinion. Cette pËe porte le nom de Stbastianistas. 
Ils nont rien imprimé fur cette matière^ mais iL ont beaucoup de m émoi' 

lis rei 
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ter et de notes que ton conserve ^ dans lesquels ils font dés efforts incro* 
tjahles pour donner quelque poids à leur opinion. 

Il n'est pas étonnant qu'en 1766, *ringt deux ans avant ce qti'ecrit 
D. Antonio de Moraes da Sylva, j'aye rencontre' en Portugal un Se- 
bastianîste que je ne nommerai pas.) 

La Reine est mère de deux Princesses, dont Tain^'e est mariée à 
rinfant Don Pedre, Prince deVot, fombre, et filencieux, dont elle 
a eu le Prince de Beïra qui est hc'ritier pre'soniptif de la couronne; la 
troisième fille du Roy est une belle personne, bien e'ieyee, remplie 
de talens : cette jeune Princesse avoit ete' proposée pour épouser le 
Roy des Romairis, mais la politique et la circonstance delà guerre s> 
etoient opposées. Le jeune Empereur e'tant devenu veuf, cette af- 
faire est encore une fois fur le tapis, et elle le mérite. 

Le vieux Prince Emmanuel, oncle du Roy, mort cette année, 
avoit e'te' un Prince deVot et galant, et il avoit parcouru toute PEu- 
rope en avanturier, • Il n'y a point d'autres gt^inds Seigneurs à cette 
cour qtie le jeune Duc de Cadaval , c'est un gros homme crapuleux et 
borné, et le Marquis de Mawalva, homme d'esprit, vieux chevalier, 
iingulie'rement adroit à tous les exercices du corps, ainsi que fes deux 
fils. Le père du Duc de Cadaval, Prince du fang, etoit fort estime 
du tems de Jean V, par fon esprit, fa causticité, fa fermeté et fon 
me'rite. J'ai vu quelque chose d'assez plaisant dans une bibliothèque, . 
fondée par Jean V, chez les PP, de l'oratoire^ c'est un gros infolio 
intitule', uUimas palavras do célèbre Duqne de Cadaval^ dernières paro- 
les du Duc de Cadaval. On apelle en Portugal ultimas palavras tm 
tfestament. Le Roy a plusieurs frères naturels , dont un est Arche- 
vêque de Braga, les autres font en prison depuis Tepoque de l'assassi- 
nat. Don Juan de Bragance, Prince du fang, a pris pour fa fûrete' le 

parti 
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parti de voyager; il est Lieutenant Gene'ral au fervîce d'Autriche, où 
il s'est distingue' par fa valeur, fon esprit et fes talent: ce Prince re- 
paroitra en Portugal après la mort du Ministre. 

Les deux personnages les plus connus dans la partie minîstcrîclle» 
et qui pourront entrer en concurrence pour fucce'der au Comte d'Oye- 
ras, font Don Martin de Mello, et Don Joseph de Sylva Passanha; 
le premier est ambassadeur en Angleterre, il est homme d'esprit, in* 
struit, mais de'dde', hazardeux, inhabile Xur beaucoup d'objets, te- 
nant entièrement aux Anglois, et s'appuyant fur la cour de Londres 
pour fes pre'tentions; il est aussi foulenu par le Ministre. dont il est 
parent: le fécond est un homme fage et instruit, uniquement attache 
^ux intérêts de fa nation , anime de la haine commiAe contre les An- 
glois, actuellement en discrédit et fans emplois, après avoir ete long- 
tems ambassadour à Naples et à Madrid. 

Le reste de la noblesse n'approche pas du Roy, est fans crédit, 
fand argent^ fans* pouvoir, fans honneurs, et rampe devant le Comte 
d'Oyeras et chez fa femme; Princes du fang, particuliers, noblesse, 
peuple, tout le monde fç réunit pour caresser cette puissante famille 
et pour la dëtegtey, 

CHAPITRE VIL 

PriciT de r histoire du Portugal. 

Le royaume de Portugal est connu dans Thistoire ancienne fous le 
nom deLusitanie. Ses peuples ont foulenu de grandes guerres con- 
tre les Romains qu'ils ont fouvent vaincus, étant conduits par deux 
fameux G Jne'raux, Viriatus, qui de chef de voleur etoit parvenu au 
commandement d'une armée et à faire trembler les Romains; et Ser- 

turius, 
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toriuSy grand General romain, que des m^contentemens aveietit reii« 
du ennemi de la republique: les Romains ne purent venir à bout des 
Lusitaniens qu'en faisant assassinei* ces deux Qen^raux. 

Lorsque l'Empire offroit de toute part une proye aîs^c aux Bar- 
bares y les Alains s^emparèrent du pays litue' entre le Minho et le Ta« 
ge, où ils fondèrent un royaume, qui, après avoir e'te' conquis par 
les Goths, devint avec eux la proye des Arabes; la capitale de ce ro« 
yaume ^toit Coimbre, Alphonse VI, Roy de Léon et de Castille ayant 
commence' avec avantage la guerre contre les Maures, engagea plu- 
aicurs Chevaliers françois, gascons, italiens, anglois, à yenir faire 
la guerre contre les infidèles; le plus distingue de ces Chevaliers fut 
Henri de la maïton de Bourgogne. Le Roy, pour le fixer dans fou 
pays, liii donna fa fille bâtarde Thérèse, et pour dot Ja Galice, avee 
ce qu'il pourroit conquérir du Portugal, avec titre de Comte' (*): ce 
Prince poussa la guerre avec tant de. vigueur qu'il conquit tout le pays 
jusquVu Tage, Son fils Alphonse Henriquez ayant vaincu cinq Roys, 
ou plutôt dnq Gouverneurs Maures dans les campagnes d'Ourique 
dans VAlemtejo, fe fit déclarer Roy, Tan 1135; il prétendit quç Je. 
sus-Christ le lui avoit ordonne, et que fon crucifix avoit e'tendu fou 
bras et parle', c'est ce dont les Castillans ne conviennent pas, 

Alphonse Henriquicz fut proclame Roy 'Air le champ de bataille 
d'Ourique en 1153, et en prit le titre, mais.il nç fut confirme dans 
cette dignité' qu'en 114? dans Içs Certes, ou Etats de Lamego, et c'est 
çe'ellcment à Te'poque de cette Assemble'c que commence laMox^archie 

Por-» 

(*) Le Roy Alphome donna à Raymond Comte de Bourgogne fa fille Icgîtîine Urrjiqne aTC^ 
Je Comté de Galîce , et au Comte Henri de Roargogne fa bâtarde Thérèse avec toat le 
payt fitné aa fud de la Galice, et la propriété de tout ce qu'îi pourrait conquérir d^ 
Ici Maures jus(|n'à la Qqadlana c«t(e donttltn ae le roinaît pa|. 
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Portuguaîse. C'est par l'art. 6. des Capitulai res des Cor tes de Lame*- 
go^ devenus loix fondamentales du Royaume, qu'il est dit que ja- 
mais aucune fille ainee, ou lieridère directe, du Roy ne pourra fe 
marier avec un Prince, ou feigneur e'tr^inger, parcequ'en aucun tem$ 
tm Prince étranger ne pourra posséder la couronne du Portugal, et 
dans le cas ou l' héritière du Royaume aurait épouse un Prince étranger, 
elle ne pourra être reconnue Reine, parceque nous ne voulons pas que nos 
vassaux foyent obligés d'obéir à un Roy qui ne/oit pas Portuguais^ parce^ 
quilsfoift nos vassaux et compatriotes ^ qui fans fecours étranger^ et au 
prix de leurfang nous ont fait Roy. 

te Roy Alphonse II. tint à Coimbre des Cortes, où il ajouta de 
nouvelles loix à celles de Lamego, Une enlr'autres ordonnait que 
les fentences de mort ne s'exécutassent qu'au bout de vingt jours, 
parceque la justice peut fe faire' en tout tems, et que Pinjustice une fois 
commise est irréparable^ . Il eut Taudàce de donner par une de ces loix 
le dfoit aux Laies d'avoir recours aux Magistrats civils, lorsqu'ils fe- 
raient lezes par la justice .ecclésiastique, ee qui lui attira les censurés 
du Pape, la haine du cierge, et beaucoup de troubles dans fonRo* 
yaumc. 

Vingt cinq Roy s depuis, cette e'poquc on* gouverne le Portugal; 
je renvoyé à l'histoire de ce royatmie ceux qui voudront fuivre avec 
pre'cision les détails de leurs règnes, et je ne m'arrête qu'à quelques 
traits frappants et décisifs , et même je ne fais que les tracer légère- 
ment, ' 

Au commencement du quatorzième liècle le Roy Denis parvint 

à chasser entièrernent les Maures des Algarves, en prenant Faro, leur 

dernière retraite; ce fut aussi lui qui ajouta au Portugal le petit pays 

. nomme Riba de Coa, arrose par la Coa, petite rivière près de laquelle 

Kk est 
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est litue Almeyda, qui en est la capitale* Le IKoy Denis venait à bout 
de toutes Tes entreprises, ce qui est pass^ en proverbe, Et Retj Don 
Denysfez todo o que quiz. H entretenait un marine puissante, prote» 
geait le commerce et avait amasse de grandes richesses: il s'était faSt 
une loi de n'employer à Ton usage rien qui n'eut et^ manufacture' dans 
fon Royaume. Ce même Boy Denis eut de grands chagrins à essuyer 
de fon fils, qui lui fucceda fous le nom d'Alphonse TV, et qui fut^ 
furnomme' TAfriquain pour avoir conquis Tanger, Ceuta, Safia, Lar- 
rache, Tctuan, Mazagan. H ne reste plus aux Fortuguais que cette 
mauvaise place en Afrique, encore font -ils fur- le point de l'abandon-* 
lier. Elle a e'tc abandonne'e depuis 1766* 

Le (ils du Roy Alphonse tV. fut Don Pedre I, fameuic par la mort 
de l'infortunée Inès de Castro fa femme tt par les cruelles vengeances 
qu^il exerça. Un des assassins fe noilimoit CoelhOf qui en portuguais 
fignifie un lapin; Don Pedre^le fit mettre à la broche et le fit fervir à 
manger à fés complices. J'avais lu cette fable. Le Roy X)on Pedri? ne 
fit point mettre à la broche Coelho, ni fon complice. Ils furent e'car^ 
teles, et on leur arracha le cœur. Le Portugal a eu le rare bonheur 
d'avoir un plus grand nombre de bons que de mauvais Roys. Jean j^ 
que la victoire et l'amour des peuples couronnèrent, quoique bà« 
tard, Alphonse V. et Jean II, furnomme le Piince parfait, ftu*ent de 
grands Roy s, et firent fleurir le Portugal. 

Mais l'époque brillante de ce royaume fut celle des Roys Don Em- 
manuel et Jean III. Le premier de ces Princes avoit un oncle nommé 
rinfant Don Henri, 'qiii rësidoit à Lagos dans le^ Algarvesj cePrince^ 
qui etoit riche, engagea par de grandes libeValites deux gentilshom* 
mes fea. domestiques, nommes Tristan Vaz et Zarco, à tenter des de« 
couvertes fur la partie occidentale de l'Afrique, et c'est à l'encourage^ 

ment 



UvnW. ChapitnVIL 431 

0lent qu*il donna à la navigation queTon doit les fameuses conquêtes 
des Portuguais. Bientôt ALvaro Cabrai et Vasco de Gama découvri- 
rent Tun le Brésil et l'autre les Indes. Au bout de cinquante ans l^s 
Portuguais fe trouvèrent par leur courage maîtres de toutes les côtes 
de TAfrique, depuis le Cap Blanc jusqu'à Tisle de Socotora, et depuis 
le Cap Guadarfu de tout le tour de TAsie, de toute la Mer Rouge, dn 
golphe d'Ormuz, des deux presqu'isles du Gange, et des isles Molu* 
ques* Ils faisoient alors feuls tout le commerce de Tor, des étoffes 
de foye, des porcelaines , des perles, de l'y voire, enfin de toutes les 
denrées des trois parties du monde, connues par eux feuls. Bientôt 
les puissances Européennes devinrent jalouses de leur grandeur. 

Le Roy Jean I. était très libéral, très bon guerrier et très grand 
politique. Il n'aimait ni les fêtes, ni le luxe, ni les amusements dis* 
pendieux. Il disait que de tous les plaisirs auxquels un Roy peut fe 
livrer, la conversation avec les étrangers et les hommes instruits était 
le plus utile, le plus agréable, et celui qui coûtait le moins, et rapor« 
tait le plus. Le grand Frédéric pensait de même. i 

Mais rhomme le plus intéressant du Portugal et de fon iiècle est 
fon fils rinfant D. Henri, qui a complètement rempli la devise: Tar 
lentdebienfaire. Ayant étudié ^veç une application opiniâtre la 
navigation et Tasiroiromie, il fe chargea de tous les foins et les dér 
penses des premières découvertes: pour fe livrer tout entier au genre 
fublime d'étude qu'il avait embrassé, il abandonna la cour, et fe re- 
tira dans la province des Algarves, à la pointe du Cap St. Vincent, où 
il bâtit la ville de Sagres , il y construisit un bçn port, d'où il iit par* 
tir plusieurs de fes armements. 

Ce Prince avait toutes les vertus propres à Texecution de fes 
jjLpbles projet^. On ne lui a jamais reproché ni vices, ni faiblesses. Sa 
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feule passion fut celle des découvertes. C'était la feuk agitation de 
fon âme toujours égale, toujours regle'e et niaitresse d*elle même. Il 
avait la candeur d'un homme de bien, la fîmplicite d'un grand liom* 
me^ la fixité d*opinion d'un philosophe. U pensait toujours en grand, 
et dans fes vastes entreprises, il n'e'lait ni rebute par les obstacles, ni 
effraye parles dangers. Vivant dans le célibat, fes palais étaient deâ 
Académies, fa famille e'tait la pauvre noblesse. Il s'occupait de re'du* 
cation et de la fortune des pauvres gentilshommes qu'il adoptait, 
comme s'il eût e'te' leur père. U élevait aux dignite's ceux qui pros^ 
peraient, il pleurait ceux qui e'taient victimes de leur dévouement, il 
payait une dette facree en répandant fes bienfaits fur leurs parents, et 
en essuyant leurs larmes. 

Après avoir e'te' dans fa jeunesse un guerrier intrépide, maïs mal- 
heureux, il devint un fçavant utile. Il avait ime idée très exacte de 
la fphère, il aprit aux Portuguais l'ulilite' des longitudes et des lati- 
tudes pour la navigation, il leur enseigna la manière de les fixer avec 
le fecours des opérations astronomiques. Il calcula par pre'scicnce 
tous les avantages re'sultants deê progrès de la navigation, de la fon- 
dation des Colonies et de l'extension des brar^ches nouvelles du com- 
merce maritime. Il fonda les colonies de Madcire, des Terceires, du 
Cap Verd et de Guinée. 

Il eut à combattre la fuperstidon, l'ignorance, l'envie et fouvent 
le découragement. Il vit fa patrie recueillir de fon vivant les pre- 
miers fruits, de fes immenses travaux. Sa nation, après de longs 
murmures , s'est montre'e reconnaissante envers ce grand homme, 
qu'on peut regaider comme un prodige, fi on le compare au fiècle qui 
l'a produit. 

Son 
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Son neveu, le Roy. Don Emmanuel, furnomme Theureux, fça- 
▼ait très bien la géographie, Tasironomie etla navigation, il poussa 
avec le plus grand zèle les conquêtes des Indes. Une de fes maximes 
était que pour recevoir des informations fùres et de bons conseils, il 
fallait faire des questions imprévues, pour ne pas donner le tems de 
faire des réponses aprète'es. Il porta le deuil d'un habile pilote, di- 
sant qu'un e'iat ne pouvait prospérer que lorsque le Roy respectait au- 
t»i«t la noblesse de l*ènie que celle du fang. Un foir e'tant déjà dés- 
habille pour fc coucher, une dame vint demander audience, il fe r'ha* 
billa pour l'entendre. Si mon mari y lui dit elle, m^avait furprise en 
adultère f et qu'il m'eût tnie^ lui accorderiez vous fa grâce? — fans doute^ 
repondit le Roy — hé bien, accordez moy la mienne ^ je viens de trouver 
mon infidèle époux couché avec une de mes esclaves^ Je lei ai immolés tous 
deux. Le Roy lui fit expédier fur le champ des lettres de grâce. Il fit 
reformer et mettre en ordre les ordonnances Alphonsines, et impri- 
mer un code de loix en cinq livres , qui a fervi à gouverner le Royau* 
me jusqu'à la compilation de Philippe II. 

Jean III, fils et fuccesseur d^Ëmmanuel, ne valait pas fon pèr«^ 
il poussa cependant avec gloire la conquête des Indes, parce qu'il eut 
le bonheur de rassembler pour la conduite de ces brillantes expédi- 
tions une foule de héros forme's par cette navigation fous le règne pre* 
cèdent, les Almeida, da Cunha, Albuquerque, Castro, Silveira, Mas- 
carenhas, qui ne mirent point de bornes à leur ambition et à leurs 
triomphes. 

Il eut pour favori et pour ministre un des hommes les plus ha- 
biles et les plus vertueux de fon tems, D. Antonio de Ataîde. Un 
trait de ce ministre prouve combien il valait mieux que fon maître: 
Un grand feigneiu:, nomme Azambuja, s'etant ruine' au fer\ice du Roy, 
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lean dit à fon ministre, je pourrair faire un bien Ban tnarchi en ache^ 
tant let terres SAzambuja. — — l^ous en feriez un bien meilleur, lui r^ 
pondit Ataîde, en le mettant en état de ne pas les vendre, car f es and* 
très et lui font viSlimes de leur zèle et de leur dhinteressement. I^e K07 
/eut le bon esprit de fuivre fon conseil, 

Jean III. a rendu à fa patrie le mauvais fervice detablir Tlnquisi* 
tîon, ainsi il a fait plus de mal que de bien à fa patrie. Ce tribunal 
fut introduit par un moine de Cordoue nomme Jean Pérès de Sauve* 
dra, qui fe fabriqua de faussée bulles, et fe lit passer pour Cardinal^ 
liegat du Pape Paul IIL Timposture fut découverte, le moine fut mis 
aux galères, mais làfainte Inquisition fut conservée par le crédit de. 
la Cpur de Roitle, Dotus^ ' an virtus. Tout ^tait bon , pourvu que la 
victoire restât à TEglise, Voila ce que Ton apellait la religion! des 
' Institutions fpn&ees par la &aude doivent être de'truites far la vio* 
Jpnce, 

Une révolution inattendue et terrible changea ea un moment la 
face du Portugal, le plus funeste de tous les e'venemens précipita Ica 
Fortuguaia de leur gloire et les réduisit au plus grand niftlheur. Don 
Sebastien, jeune Prince de la plus grande espérance, vif, fpiriiuel^ 
Qourageux, applique', monta fur le trône en 1572, avec le projet de 
«'illustrer par quelque action éclatante | rempli des ide'es de chevale* 
rie, il ne méditoit pa^ moins que de çonqne'rir l'Afrique fur les ènne- 
inia de notre rjeligion. Il assembla une armée de vingt mille hom* 
ines, compose'e de toute la haute noblesse et de Telite des guerriers 
4e fon royaume, il fe mit à Uur tête et passa en Afrique, où il fut 
Vaincu et tue' à la bataille d'Alcazarquivir avec la plus grande partie 
de la noblesse Portuguaise. Les Portuguais, i^^tion cre'dule, et dont 
ybistoJLxe e$t re;ppli dç fl^qrveiUeux, pretendoient et prétendent ep-. 

cor» 
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tore qu'il ti'etoît pas mort dans le combat , parce qti'on n'avait pas 
trouva fon corps fur le champ de bataille; cette ide'e a donne' lieu à ce 
que plusieurs imposteurs fe foient donnes pour lui, môme longtema 
après la possibilité de fa vie, félon le cours ordinaire de l'existence 
huipaine. Philippe II, Roy d'Espagne, le Duc de Bragance, et un 
bâtard oncle de Don Sebastien , furent les compe'titeurs qui eurent à 
fe disputer la couronne, qui, après la mort ou la disparition de Don 
Sebastien, e'toit occupe'e par un vieux Cardinal, nomme' Don Henri/ 
qui ne régna que quelques mois. Philip|>e foutint fes droits par uil« 
armée aguerrie, conduite par le fameux Duc d'Albe; envain les Por* 
tuguais , excites plutôt par leur haine contre les Castillans que par at« 
tachement pour le bâtard Don Antonio, firent quelques foibles eStorXs 
pour Inviter le joug espagnol; le desastre de Don Sebastien les avoit 
laissas fans troupes, fans flotte et fans argent; aucune puissance de 
l'Europe ne protegeoit leur cause, et ils furent vaincus et fubjugu^ 
en deux mois de tems* 

L*epoque de Don Sebastien tire un voile funèbre fur la nation 
portuguaisé. Toutes les familles anciennes font interrompues par là 
mort de leur chef, toute la force nationale est abattue par la perte de 
l'armée, toutes les conquêtes cessent, et fous le règne des trois Roy6 
Castillans, nomme's les trois Philippes, on ne voit pour cette mal« 
heureuse nation qu*opprobre, rebellions et malheurs. Cette catas* 
trophe est de 1580, et la captivité du Portiigal ou fon obéissance à 
l'Espagne dure foixante ans. Les Hollandois profitent de la foiblesM 
du Portugal, du peu de foutien que lui accorde TEspagnè, languis^ 
santé elle même fous le règne des trois Philippes; ils s'établissent à 
Olinde et Femambouc au Brésil; ils poissèdent ces colonies trente 
ans y ils chassent les Portuguais des isles Moluques, des isles de la 

Sonde^ 
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Sonde I de celle de Ceylan, et ils s'emparent de la fouverainete des 
mers des Indes qii'avoient possédée les Portuguais pendant les règnes 
glorieux de Don Emmanuel et de Jean III; ils forment en même tems 
un établissement folide au Cap de bonne Espérance à la pointe de 
ÏAfrique, et ils les dépouillent pendant ces foixante ans de toute l^ur 
puissance. Il femble que ce foit precise'ment contre les Portuguais 
que les Hollandois fe font acharne's pour fe venger lîes Espagnols, 

Le malheur e'toit arrive' à fon comble. La naiiori vexée et me^ 
prisée paroissoit trop foible pour être me'nagee; la cour de Madrid 
punissoit les plaintes arrache'es par le desespoir, et croyoit le desespoir 
impuissant, quand eniin la patience des Portuguais fe lassa. Eu 
1640, une trentaine de gentilshommes, fans communiquer leur prp« 
jet, fans s'être assure aucun appui, poignardèrent Vasconcelos qui 
tirannisoit le peuple fous une Prinçessç d'Autriche, gouvernante du 
royaume pour Philippe IV, Le feu de la rébellion fe repandit dans 
le même moment, et devint universel; en un mois de tems tous Iç^ 
Espagnols furent chasse's , fans même beaucoup d'e'fusion de fang. 
Le timide Duc de Bragance fut force' par fa femme de monter fur le 
trône mal assure, fous le nom dp Jean IV» Cç Prince foiblç e'tojt peu 
digne de gouverner de braves gen^ , maî$ la nation avoit pris fon 
parti; elle foulint contre TEspagne une guerre de vingt-huit ans avec 
Ijeaucoup de courage et de fuccès, La mprt de ce Roy, celle du Prince 
The'odose fon fils, que la nation regardoit pomme .un he'ros naissant^ 
ni le règne de Timbe'cille Alphpnje VI, ne purent diminuer Tenthou* 
siasme des Portuguais, ni rendre aux Espagnols leur fupe'riorite. Les 
Espagnols perdirent quatre grandes batailles en Portugal, e|: ne fu- 
rent pas^ tentes d'y rentrer. Le même esprit de liberté fe qommuni* 
<|ua dans les colonies portugaises; les Espagnols furent chassas 4q 

Gon 
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Goa çt de tous les comptoir^ portuguais aux Indes, du Congo | des 
pre'sides d'Afrique et du Bre'silt 

Enfin en 1660, le Roy Charles II, fiit force' d'accorder la paix au 
Roy Don Pedre II, frère et fuccesseur du Roy Alphonse VI, et de le 
reconnoitre pour Roy de Portugal, renonçant à fes pre'ten lions fur 
cette couronne. Le Roy Alphonse VI. e'toit un imbecille furieux, il 
avoit épouse' une Princesse du fang de France, nomme Louise d'Or- 
léans, qui, conseillée par le Comte de Schomberg et furtout revolte'c 
par rinsolence du Comte de Castelmelhor, favori de Timbe'cille Al- 
phonse, et maître absolu du royaume, eut la hardiesse d'accuser fon 
mari d'impuissance et de fre'ne'sie, et de plaider en feparation devant 
les États du royaume. Don Pedre, frère du Roy, fut charge de la 
régence et de la Reine Louise, qui devînt grosse, Alphonse, dans 
une fecoivde assemblée des Ëtats, fut de'claree indigne de régner et 
d être marie'^ on le priva du trône, on lui ôta fa femme, et Don Pe- 
dre reçut Tune et l'autre; Alphonse fut enferme'] il y avoit de quoi 
devenir fou sll ne Peut pas déjà e'te': le Pape pardonna toutes ces in- 
justices pour de l'argent y et un bel auto-da-fe appaisa la colère de 
Dieu, 

,^La catastrophe d'Alphonse VI, fut l'ouvrage de la Reine, qui 
„ aimait l'Infant. Don Pedre, et ne pouvait dominer le Roy, tandis 
„ qu'il avait à fes côte's le Comte de Castelmelhor doue' de grands ta- 
„ lents. Cette cabale e'tait formée du confesseur François de la Reine, 
„ de rinfant et des courtisans jaloux, Cette intrigue est odieuse et 
„ re'voltante. Le Roy e'tait faible, imbe'cille fi on veut, et il Pa assez 
^, prouve', mais ce n'était pas un forcené, un fre'ne'tique. Il est mort 
„ misérablement après avoir perdu fa couronne et fa femme," 

tl (Lft 
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(Lit Reine eut re'ffronterie de Taccuser d'impuissance, <jnoî qu'elle 
eut vécu longtems avec lui, qu'il fut au contraire libertin, et qu'il 
vit beaucoup d« femmes* Il avait même eu un bâtard. Mais il s'était 
dégoûte' de fa flemme fut* un défaut naturel qu'il lui avait reconnu. 
Quand on lui annonça le mariage de fon frère avec la Reine^ il dit en 
riant, je le plains ^ ilenftra bientôt dégoûté* Cela arriva. 

Don Pcdre jouit tranquillement de fon crime, et transmit paî* 
fciblement fon royaume k Jean V. fon fils. Le Portugal, depuis la 
J)aix de i660> a repris fon ancienne constitution, mais il n'a pas pu 
reprendre fon ancienne vigueur. Ses puissans protecteurs et le chan* 
gement des circonstances ne lui laissent qu'un rôle fubalterne, et ce 
royaume est devenu dès lors fubordonnc aux Angloîs, dont l'alliance 
obligée est devenue unechaine e'troite, indissoluble, et que le tems 
Ji'a fait qu'appefantîn 

CHAPITRE VIII. 

Anecdotef. ^can V^ Joseph /, tremblement de terre y conspiration^ 

guerre de 1^62^ incendit de la douane^ mort de Graver on; 

révolte du BrésiU 

L'histoire du Portugal Conduit jnsqu\iu règilc de Jean V; ainsi je ré- 
duirai à quelques traits anecdotiquès ilies remarques fur ce Roy et fur 
celui qui règne à présent, en fuivant mon plan fân^ passion et fans 
flatterie. Jean V, monte fur le trône au commencement du lîècle 
âvoit règne avec assez de gloiie et bcnuCôup de bonheur; c'etoit un 
ï'iince fpirîtuel, quoique très niediôcre dans fcs vues, magnifique, 
galant et fief, il tenoit beaucoup des qualite's de Louis XIV, dont il 
Hvoit tout le caractère, à l'amour de la guerre près, que Jean V. ab- 

hor- 
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horcoît: il etoît fort attache à Taîliance des Angloîs, et il n'eiainînolt 
pas assez quel empire il laissoit usurper à cette nation avide. Il avoit 
pris une amitié' violente pour Milord Tira wley, Ambassadieur d'An-r 
^eterre, qui abuçoit de cette facilité pour être le plus insolent des 
favoris, et pour accabler de mépris et dinjuri^s la nation portuguais6^ 
.Ce Roy s'e'toit fait respecter de fes voisins en montrant de la fagcss^ 
et de la fermeté, lorsque dans la guerre qui plaça Don Carlos fur le 
trône de Naples, il fut menacé par TEspagne; il avoit alors armé ea 
trois mois de tems un<e ^rmée de trente-cin<j mille hommes, com« 
mandée par d'habiles gens, avec une artillerie nombreuse et une IVta-i 
rine respectable: cette vigueur lui avoit procuré une paix folide, que 
le feu de la discorde allumé dans toute l'Europe en 1741 ne vint pat 
à bout d'entamer. Dans le fein d'une paix florissante il cherchoit une 
gloire folid^ et utile; il ^vo^f: ajouté des embellissemens au beau pa** 
lais des Boys, dont il ne reste plus aucun vestige; il avoit bâti upe 
fuperbe église patriarchale, devenue de même la proye du tremble? 
ment de terre; il avoit élevé le fuperbf couvent de Mafra à quatre 
lieues de Lisbonne, endroit curieux, où il avoit rassemblé une biblicH» 
thèque bien choisie ; il avoit fait construire un aqueduc digne de$ 
Eomains pour la conduite des eaux de Lisbojxn^ {ce monument fk été 
respecté par le tremblement) il faisoit le bonheur de fes fujéts , et il 
en étoit adoré* IVIais ce Prince' étant ton^bé fur la fin de fa vie dans 
une dévotion outrée^ abandanna le foin des affaires à frère Gaspardl 
£bn confesseur, protecteur du jeune Carvalho; il dissipa la plus gran- 
de partie des revenus de l'Etat à doter des chapelles , renter et bâtir 
des couvens et faire dire des* messes; ce dernier article furtout devint 
une manie. On étoit forcé de lui cacher bien foigneusement les morts 
qui arrivoicnt à Lisbppae, parce que dès jqu'il apreAoi.t qn*mi de fes 

J^l,« fujet? 



^40 Cara^re national et Gouvernements 

fujêts e'toit mOTty fut-il de la lie du peuple, il lui faisoît dire à fes 
dépens au moins cent messes ôii davantage: les Porluguais disoient,, 
que Jean envoyoit les vivans en enfer, pour tirer les morts du pur- 
gatoire: fa dévotion empira, dégénéra en foiblesse, et il mourut 
presque imbecille. 

Le règne de Joseph I. fembloit destine à présenter les plus grands 
dangers et les catastrophes les plvis lingulières. Ce Roy, «tant monté 
fur le trône en 1750, trouva les tre'sors vuides, TEtat chargé de det- 
tes, et les Anglois maîtres du royaume et des colonies. Son Ministre 
Diego de Mendoço nVtoit pas assez habile pour remédier aux abus. 
Carvalho, revenu de Tambassade devienne, gagna la confiance du 
Roy, culbuta le Ministre, qui fut exilé à Mazagan, et prit fa place; 
il passa les deux ou trois premières années de fon ministère à lutter 
contre les cabales, examiner et del>rouiller les causes du dérangement 
des affaires , efe essuyer les insolences des nobles qu'il cherchoit à 
abattre. 

V L'année 1755 , le 1 Novembre, arriva le fameux tremblement de 
terre qui désola tout le Portugal , renversa dans toutes les villes du 
royaume un nombre considérable de maisons, et fit périr plus de cin^ 
quante mille âmes à la même heure. Lisbonne fut la plus maltraitée 
de toutes les villes, le tremblement y fut affreux, les élémens fe ré- 
unirent pour accabler les malheureux habitans, la mer et la rivière 
fe débordèrent, la terré s'ouviit, la flamme dévora les maisons; c'étoît 
le jour de la Toussaint à neuf heures du matin, tout le monde étoit 
à la messe: les églises et les plus gros bàtimcns furent ceux qui 
s'écroulèrent avec le plus de fracas, et presque toutes les personnes 
conduites dans ces faints aziles, ou par crainte ou par dévotion, y 
furent écrasées fous. leur chute. Les vieillards, les enfans et les ma- 
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ladeSy restèrent e'toufFes daiM leurs lîts^ ou furent consumes par les 
flammes, fans fecours, parce que le feu des maisons renversées gagna 
de près en près, et s'établit d^ns les ruines à Taide d'une tempête qui 
accompagnoit le tremblement. On a vu dans les gazettes la descrip- 
tion de cette efiFrayantc catastrophe; les vaisseaux fe fracassèrent le» 
uns contre les autres y beaucoup périrent dans le port: cependant au 
milieu de cette désolation générale la brutalité humaine. fe dep1oyoit| 
Tavidite' excitoit au crime et au brigandage une foule de matelots, d« 
foldats, de nègres et de fcele'rats, à qui cet événement ouvroit le» 
prisons; ils fe répandirent dans la ville, fouillant dans les ruines, 
entrant dans les maisons encore fubsislantes, pillant, violant, mas« 
sacrant, commettant les plus grands excès; ce desordre affreux aug- 
mentoit encore rhorreur«t la crainte. La ville etoit, pour comble 
de disgFRce, menace'e de la famine, et la puanteur des corps morts, 
des matières brûlées , dufbuffre, corrompbit Tair et faisoit craindre 
la peste. 

Le Comte d'Oyeras ne perdit pas courage dans cette dt'solatiou 
générale, où chacun trembloit, t)ù la crainte de Ta venir e'touffoit le» 
plaintes fur les maux présens; ce Ministre ne prenant aucun repos, 
'n^ayant pour demeure, pour lît, pour bureau, qu^un carosse, fe porta 
par- tout, encouragea, consola les malheureux habitans; il fit en huit 
jours plus de deux -cent -trente ordonnances pour les différentes pré- 
cautions à prendre: on a rassemblé ces ordonnances en un gros livrft 
intitulé, Provîdencîas fvbre os terre motos. (*) Il fit éteindre lé feu, il 
fît brûler daiis de la chaux vive, ou enterrer eh haute mer tous les oa- 

Ll 3 davres 

(♦) Une entr'autres ordonnoît une nenvaîne à St. Francis de Borgî» Jésuite, quî est le patron 
des treinhlernènî de terre;* ce ii'etoît paj le Saint aaqacl eut plus de foî le Comte d'Oy^- 
*- - ra», mais il fe prêtoit aux idées da pcople qu'il ToaJoit rusurer* 



â^i CaraS^re national et Gouvernement. 

ilâvres qne Ton put dctcrrcr, il fit ouvrir des chemins au travers de» 
ruines, il rendit le courage à la garnison, il fit faire des exécutions 
jnilitaires contre les bandits qui infestoient la ville, et il fit venir des 
provinces et par mer des fubsistances; il arrêta par fon exemple et fa 
fermeté le peuple qui vouloit aller s'e'tablir ailleurs et abandontier un 
terrain fi malheureux, déjà deVaste plusieurs fois par cet affreux fléau, 
Cependant maigre' tous les foins du Comte d'Oyeras, qui fut alors le 
jiku tuUlaire et le fauveur de Lisbonne; outre Li perte à^s personnes, 
des effets et des m^bles, il fe perdit en marchandises ou en argent, 
ou par les banqueroutes , qui fuivîrent nécessairement cette catastro* 
j)lie; plus de cent ^cinquante millions de livres, reparties entre les 
différentes familier oommerx^antes et les nations correspondantes; et 
Je commerce fut ruine; il ne resta pas pierre fur pierre du magnifique 
palais de5 Boys de Portugal. Des ridiesses immenses y devinrent la 
proye des flammes , ainsi que dans r^gllse patriarchale , ou fiinent 
ense\'^elies fous les raines, La cour tremblante n'eut pendant huit 
ytoiurs pour a;2&ile que des berlines, et le jardin de Belem, petite mai» 
^on de campagne à un^ lieue de la ville; le Roy et fa fàmiUe, mon* 
^rant beaucoup de résignation et dia charité' pour le malheureux peu* 
pie, s'employèrent de tout leur pouvoir i fon foulagemeqt, et lui 
jdonntTcnt J'excmple de la fermeté et de la grandeur d*ame. 

I>a rccompensç de Carvalho après cette glorieuse conduite dans 
jun fi funeste e'veuement, fut de gagner la confiance entière du Roy 
d*.une manière irrévocable; o'eloit une justice que ce Prince lui rcn-- 
■iloit, mais qiii porta à fopi comble la jalousie et la rage àe% nombreux 
îCnnemis de cet habile homme: muni de la puissance fouveraine, il 
commença à frapper les grands coups, il attaqua à la fois le corps de 
JU WWee, jLe pownierçe, ks finances, le cierge, la noblesse et les 
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Jésuites: ces derniers fur^tont fiitent les premiers en bûtfe à fes tx^ts, 
et la conquête du Paraguay fut décidée et arrangée avec la cour de 
Madrid. Les grands irrite's et effrayas reconhoissoient leur impuis** 
sance, ils n'eurent pas l'audace d'attaquer directement cet Iiomme fu- 
périeur ^ dont^a peine ils osoient foutenir les regards* La vengeance 
est l'élément des Portuguais, ils aiment à la conduire fans péril, et 
ils ne trouvent pas de crime dans Tassassinatv parce que ce moyen . 
(comme dit Molière) est le plus fur. 

Utie horrible conspiration s'ourdit avec le plus gtatid fecre't j (*) 
les plus grands de l'Etat y entrèrent* Le Duc d'Aveîro, de la maison 
de Mascarenhad^ qui en e'toît Te chef, e'toit allie à la famille Royale, 
MordomO'-mor (grand maître de la maison du Roy) et le plus puissant 
feigncur du Portugal: c'etoit un petit homme, laid, borne, vain, 
entête', dc'range' dans fes affaires, capable de tous les crimes, bas et 
rampant vis-à-vis du Ministre qu'il detesloit, haï et nu'prise ge'nera- 
lement* Cet homme fut aisément excite et conduit au crime par la 
Marquise de Tavora, l'ame de la conjuration; cette femme, une des 
plus belles de l'Europe , remplie de grandes passions et d'un g^nie 
fupeneur, capable de tout en bien et en mal, e'toit redoute'e à la cour 
par fa violence, fa hauteur, fcs plaisanteries dures et fes emporte- 
mens, ennemie dt'clare'e de Carvallio, elle ne parloit de lui que dhns 
des tern\es injurieux, elle ne nienageoit pas plus le Roy, dont toute 
la conduite e'toit publiquement l'objet de fes falires insultantes; en- 
nemie de la Reine et des Princesses, elle les traitoit à cgalite; mais 

cette 

(•) l^ne partîc des détails ût Ii coJijarat;oû et et Tocpulsion Jes Jésaîre« ^n Paraguay est 
tirée d'un méinqjrc far ct$ deax dvtfnemeii», fait pour Ja cour de France) par Mr. Fii* 
Vier, ancien négociateur, connu dans toute r£urope par retendue de (ti lun'.ièrei eV et 
fet connoîssances, qnî a Fort j^eu de rlvanx dani Ift partie fublimc de la polîii^ue, et 
par coniéqueni beaucoup d*cnvkHk» 
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cette terrible femme avoit un grand nombre de clients, des vaissâiuc 
puissans et de grands biens. Sa magnificence, fa profusion, fa bonne 
mine, lui attiroient l'affection du peuple qu'elle menâgeoit adroite- 
ment; alliant au crime et à l'orgueil une haute dc'votion; elle etoit 
dirigée par un vieux Jésuite, nomuie Malagrida , visionaire, fanati- 
que, et qiû fe croyoit inspire': fon mari, General de la cavalerie, ie« 
deux enfans, fon gendre le Comte d'Atouguia , et fa belle filleja Mar- 
quise de Tavora , e'toient pareillement diriges par les Pères de la com- 
pagnie, et jie (ie conduifoient que par la yolQîité de cette femme im- 
périeuse. On a cherche en Portugal à disculper les ooniure's d'eu avoir 
voulu au Roy, ils ne pre'tendoient, dit- on, assassiner que Carvalho; 
cette excuse est fondée fur ce que c'est dans la calèche de Carvalho que 
par hazard le Roy avoit e'te assassine', et les carosses du Roy avoient 
passe' avant, vuides à la ve'rite', dans le poste que les conjure's avoient 
choisi, fans qu'ils les eussent attaque's; cette de'charge peut avoir 
quelque croyance; il est certain que le profond mistère dans lequel a 
e'te ensevelie \^ procédure laisse la liberté aux conjectures de toutq 
espèce, 

La conspiration fut conduite en même tcma avec beaucoup de fe- 
crèt et d'imprudence. Le Duc d'Aveira, le Marquis deTavçra, fea 
deux fils, le Comte d'Atouguia, des Aliiieidas et des Sousas, furent 
les noms respectables qui parurent à la tète de plus de deux cent cin- 
quante personnes des deux fexes qui furent complices, fans que le fe- 
crèt transpirât; cependant le Duc d'Aveiro, tantôt fier, tantôt ram- 
.pant, fe rendit fuspect par des propos indiscrets et des menaces: 
.lanioar fut aussi un des moteius de cette cruelle Ccène, La jeune 
Marquise de Tavora avoit avec le Roy une intrigue que toute fa fa- 
mille regardoit comme un affront; (c'est ce qui agrave l'accusation 

faite 
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fiiite contre les eonjui^s d*en avoir voulu directement à la personne 
'du Roy) on fe fervit de l'occasion des visites mist^rieuses quil faisoit 
tous les jours à cette Dame. 

Le jour destine à l'executioii de cet aflFreux complot, les conju- 
reS| au nombre de plus de cent-dn^ uante, fe divisent par pelotons fur 
le chemin du Roy; ce Prince n*etoit accompagne que d*un valet de 
chambre dans une calèche traînée par deux mules avec un feul pos- 
tillon. Les premiers conjuras le laissèrent passer, et ce ne fiit que 
lorsquHl fe trouva bien au milieu de la troupe, qu'il partit une qua* 
rantaine de coups de mousquet .qui firent plusieurs grands trous à la 
calèche, et atteignirent le Roy à trois endroits; mais la blessure la 
plus considérable fut à Tepaule: le valet de chambre nomme Texeira 
eut la présence d^esprit et le courtage de faire couler ce Prince fous lui, 
et de s'asseoir dessus, fe facrifiant geWreusement pour fon maître et 
le couvrant de fon corps. Cependant le postillon aussi brave et aussi 
fidèle que Texeira, au lieu de fuivre le chemin, ou de retourner en 
arrière, monta avec beaucoup d'adresse, à toute bride, une côte, mal- 
gré plusieurs autres coups de fusil, coupa à travers diamps, et revint 
ou palais de Belem par des chemins détournes: ces deux hommes à 
qui le Roy doit la vie ont ^te bien recompenses. 

liC Roy, en arrivant au palais, fe couvrit du manteau d'un de fes 
gardes, et fit appeller fur le champ Carvalho, qu'il attendit avec pa«- 
tience à la porte même du palais, fans vouloir fe faire panser, et fans 
donner le moindre figne de douleur ou de crainte. L'inaltérable Mî« 
nistre ne s'efraya pas davantage à cette nouvelle, il défendit aussi- 
tôt à Texeira, au postillon et aux gardes de parler, et il recommanda 
à* ion maître le filence et la dissimulation; cependant malgré ces pré- 
cautions la nouvelle fe répand, peut*êtxe par les conjurés mêmes: le 

Mm peuple 
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peuple de Lisbonne consterne accourt à Belem, la noblesse fe rend 
Qu palais. Le Duc d'Aveiro paroit le plus empresse de tous et le plus 
inquiet, il s'offre de fe mettre à la tète de la cavalerie et à courir après 
les assassins; Carvalho le rassure, lui fait de faussés confidences , et 
d'un air de mistère lui récommande le lilence et la dissimulation : Ce- 
pendant il le Toupçonnoit .déjà; il connoissoit fa heine, fon génie tur- 
.bulent et capable de tout. Le Roy fait rassurer le peuple par les 
grands, il paroit lui-même à une fenêtre, il déclare que le b]:uit de 
fon assassinat est faux, que fa calèche a verse, et qu'il s'est blessé lé- 
gèrement; ce Prince prend fiir lui, sVforce, reprend fes es^ercices or- 
dinaires , avant même d'être guéri, et bientôt la confiance fe répand 
dans la ville; les conjurés n^ême, rassures par l'apparence, ne preiv 
nent aucune précaution , et restent tranquiles. Un feul, nonuné Fo- 
lycarpe, domestique des Tavora, ne fe liant pas à cette mistérieuse 
inaction, s'enfuit, et fDrt 4u royaume. 

Cependant Carvalho recherche en iilence et fecr^ement les auteurs 
de la conjuration; un hazard les lui découvre. Un valet avoit une 
intrigue et des rendez-vous dans le jardin- de Tavora avec ùne'^fui- 
vante de la maison; un foir qu'il attendoit fa maîtresse, les conjurés 
s'assemblent dans le jardin, fort près de lui, parlent du passé, et 
ourdissent ime nouvelle trame; le valet tremblant d'être décQuvert 
entend tout,, fe fauve, et le rapporte au Ministre: d'autres perquisi- 
tions conârment les foupçous, et fournissent des preuves* Plus Car- 
valho trouve Aveirp et Tavora coupables, plus il les flatte et les ca- 
jresse. Le premier par crainte, et peut- être par le conseil de fes com- 
plices, plus prudçns que lui, demande la permission de passer un 
mois dans fes états, fous préte:^te de fanté, Carvalho fe diarge de kd 
faire accorder un congé de trois mois; le fecoAd ayoit foUidté préçé« 

. . dem* 
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deiàment une commanderie, le Ministre lui annonce cette grâce de la 
part du Roy: on ne psirle plus absolument de cette affaire, que le Roy 
et Ton IVIinistre viennent à bout de faire oublier au peuple. 

Cependant Rx mois après, Carvalho propose le mariage delà fille 
avec le Comte de Sampayo, feîgneur d'une grande famille; le Roy 
frgne le contrat de mariage, et fe charge des frais de la noce; tous les 
gi'ûnds y font invites: Aveiro revient promtement de fes e'tats pour 
y assister. Dix bataillons et autant d'escadrons arrivent fecretement 
le même foir à la même heure dans la capitale. Il y avoit deux bals 
qui occupoient toute la ville, et fiurtout la noblesse, Tun à Belem» 
chez le Ministre, l'autre au Lang Room^ maison publique apparte* 
^ nantc aux negodans e'trangers, qui donnoient ce bal à Thonneur du 
mariage; à la même heure tous les coajurifs font arrêtes, leurs palais 
investis et faisis: le procès déjà tout fait et instruit, et huit jours 
après dix des principaux font execute's devant la place du palais de 
Belem. Le Duc d'Aveiro est ecartele; le Marquis de Tavora, fes deux 
lils, fa femme, le Comte d'Atouguia fon gendre, font d^capit^s, et 
quatre complices fubaltemes font brûles vifs. Aveiro ^nourut con^e 
un lâche; les autres fupportèrent les tourmens avec fermeté; cepen- 
dant les deux criminels qui montrèrent le plus de constance font une 
femme (U vieille Marquise) et un enfant de dix«n^ ans , (José Ma-* 
na fon fécond fils) celui«ci avoit fouffert les plus anielles tortures 
fans rien avouer, à la fin on fut oblige de faire paroître fon père, qui 
lui dit que c'^toit fe faire toiu*menter inutilement, puisqu'il avoit tout 
confesse, ainsi que lea autres complices | à quoi le fils ne repondit 
que ces mots: vous m^avtz donné (0m% pour pouvez me Voter. Four 
la vieille Marquise eUe n'eut pas \^ question par ^gard pour fon fe^^e, 
Tfdm elle reçut (a fentençe «t y%t les préparatifs àp fon fuppliçe avec 
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une indiffeVencc qui auroit fait honneur à une meilleure cause« Elle 
avoit adopte la coutume de déjeuner à l'angloise; après la lecture de 
fdn arrêt y elle fe fit habiller par fes femmes à l'ordinaire ^ elle deman* 
da fon déjeuner; le Confesseur qui etoit auprès d^elle lui représenta 
qu'elle avoit autre chose à faire , elle répondit ^ il y a du tems pour. tout. 
Elle de'jeuna tranquillement^ et fit déjeuner fes femmes avec elle; 
lorsqu'il fallut monter fur lechaffaud, on voulut l'aider ^.eUe dît. Je 
monterai toute feule, je n^ ai pas eu la torture comme les autres. En effet 
eUe monta fort vite et avec un visage ferein; le Marquis de Tavora, 
beaucoup plus foible qu'elle, lui faisant alors des reproches d'avoip 
précipité fa famille dans le mallieur, elle lui repondit, hé bien^ fupm 
portez- le comme moi, et ne me le reprochez pas. Elle fe banda les yeux 
ielle-même, dit au boureau de fe d^êcher, abrogea l'entretien du 
Confesseur, et donna ikvtc fon mouchoir le fignal de frapper, La 
jeune Marquise de Tavora fut reléguée' dans un couvent, ainsi que la 
jeune Comtesse d'Atouguia, qui a ete' mise depuis k l'inquisition com* 
me visionaire, La plus grande partie des nobles furent enlevés et 
renferm^a -dans des cachots, et quelques-uns s'echappcrent; de ce 
nombre furent les Almeyda et les Sousai un entr'autres réfugie ea 
Hollande, et rappelle d'une manière rassurante par le Roy et par Mr# 
Carvalho, repondit, que les chirurgiens, qu'il avait consultes, lavoicnt 
assuré quil ne pùuwit pas vivre faits tête. Quant aux Jésuites, ils fu-* 
rent chassées entièrement de tous le^ e'tats du Roy de Portugal, comme 
complices de cette affreuse conjuration, mais fans procédures ni preu* 
ves: il n'en resta que vingt- deux vieillards décrépis, qu'on renfer<» 
ma dans la ^inta dû Duc d'Aveiro, et de huit prisonniers dont le» 
plus criminels, -Malagrida Italien, Alexandre ïrlandoîs, Matos Por- 
fuguais, ont été exécutes fecrétement dans les prisons, api-ès avoir e^te 
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d'hborJaimonce's tomme chefs de cette tranié. On croit que la qw* 
relie du Nonce et Tespèce de fchisme qu'elle occasionna empêchèrent 
la publiât^ de leur punition* 

On accuse le Ministre d'avoir fervi Tes, vengeances particulières; 
mais ce crime m^ritoit les plus affreux chàtimens, et d'ailleurs il etoit 
de la bonne politique d'abaisser une noblesse insolente qui insuhoit 
le Roy, et tirannisoit le peuple. La consternation et la méfiance 
tourmentent depuis ce tems les malheureux Portuguais; chacun voit 
le glaive îuspendaTur fa tête^ on craint les délateurs et les espions: 
des enlevemens perpAuels prouvent que là persécution n*cst pas en- 
core finie y et depuis ce tems les habitans deLisBonne n'ont pas /eu 
un jour ferein, n'ont pas goût^ un moment de joye pure. Le crime 
est passer, mais la punition %st pennanente. T^e Ministre fur d'être 
haï, pour avoir peut-être poussa trop loin la rigueur, ne voit de fu- 
reta que dans la durée de la consternation générale; cette cruelle n^ 
cessite' Ta rendu peu exact fur les formes juridiques et très violent fur 
les punitions, qu'il pousse toujours a Textrême: fa puissance est ci** 
menthe avec le fang le plus noble du Portugal, et le titre de Comte 
d'Oyeràs que le Roy lui a accorda en récompense de fa fermeté ^ est 
fcellé de ce même fang et acheté par bien des têtes. 

Voilà ce que j'ai ?pris fur la conjuration, tant en Portugal, par 
mes propres recherches, que per le mémoire de M. Favier. Flusieiurs 
Fortuguais accusent cette narration d'une inexactitude complète, cela 
peut être. Le voile du plus profond mîstèrc couvre les détails de 
cette atrocité, et il devient de jour en jour plus difficile de découvrit 
l'exacte vérité. Tout le bien qu'a fait en Portugal le célèbre Marquis 
de Pombal est oublié, il ne reste de lui qu'un fouvenir fanglant. Les 
personnes les plus élevées en dignité font celles qui en fçavent le plus 
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fur cet horrible trait d^histoire, mais elles ne peuvent en parler qtt'à* 
vec j)artialite', par ce que la plusp^rt tiennent tiux familles envelopeet 
dans Taccusation qui a porte' fur la plus haute noblesse. 

n est certain que le Boy était iimoureux, favorise, ou non, de 
la jeune Marquise de Tavora, que c'est en revenant le foir de lui faire 
une visite- hors de Lisbonne qu^il » ete assassine de plusieurs coups 
^e fusil dan$ une calèche. Ainsi il est probable, et le procès ;le véri- 
fie, ^ue c'e3t contre fa personne qu'était dirige l'attentat, et non pas 
i:ontre le Ministre, encore moins contre Texeira, qui n'était qu'tm 
valet de chambre cpmplai^ant, comme le fameux le Bel de Louis XV. 
Si la conjuration îf était pas vraye, dépuis la mort du Roy on aurait 
fait le procès au Marquis de Pombal, qui n'a et^ qu'exile , quoiqu'on 
lue le niL^nagêat plus, on aurait prouvé fon imposture, on aurait rcr 
-habilité la njémoire des Ayciro, Tavora, Atouguia etc. On aurait 
donné autant d'éclat à )a procédure de réhabiUti^tion des victimes de 
<5ette c^tasirpphç, qu'en a eu dans le tems çdle qui les a fait périr. H 
est à fonhaîter qu'un auteur très instruit et très impartial résolve cet 
liÇreuK problème historique, et relève les erreurs des détails que j'ai 
traces d'après mes recherches, mais que je ne garantis point. Il est 
à remarquer que dçns Çj^ iièdc phUosôphique, il n*y a pas eu un tronc 
^fi. JEurope qui ait été exempt de pareils attentats. 

XI e^t à présun^er que dafis la ponjuratiop qui a produit Vassasjî- 
pat d^ Bpy Je 5 Septembre 175a, Ip mims^tr^ a envelopé fes ennemÎ3 
jparticijliçr^ç dans la vengeance ji^yajç. J^'épQrmité de Ja proscription, 
.qui s'est étendue eiîL peu d*années à pluàieur$ milliers de victiq^es, a 
.fait douter de la réalité 4u çfime. Ce qu'on a imprimé d^ ce procès 
Jaisse du Louche fur le fonds de V^Sdiiçp. On est étonna de voir dans 
1^ fV^çis du frççès et jugement, publié pay ojrdrf 4u lipy , des pr^ 
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somptions 'admises, comme preuves , d'après celte fausse maxime de 
dlroit: celui qui a été méchant une fois le fera toujours, et doit être regar^ 
dé comme capable de commettre toutes les méchancetés du genre de celles 
qt^l a déjà commises. 

Mais les irregulantes de cette procédure n'ont pas pu produire 
la re vision de ce procès maigre les démarches très actives des parents 
des condamnes et des ennemis nombreux du ministre alors disgracie\ 
Je trouve dans. les mémoires du Marquis de Pombal que^ues détails^ 
qui maigre la partialité de Tauteur, peuvent faire naitre^des reflexions* 

X>a Reind en montant fur le trône eh 1777 avait rendu un décret 
d'abolition eh faveur du Marquis d'Alorna gendre et des trois frères 
du Marquis de Tavora. Pressée par les familles flétries. par la fen« 
tence du 12 Janvier. 1759 9 de leur procuiseri une fatisfaction plu^ ëda* 
tantes elle avait donné le lo Octobre 1.78O un éàit pour la revision d^ 
ce procès, et avait nommé une commission expresse* 

Les travaux de c^tte comrmission allant avec trop de lentem* au 
gré de cette fouver^ne, elle p^rut très agitée le 3 Avril 1781 > et fai? 
sant rassembler les juges, quoiqu'il fut déjà nuit, elle leur enjoignit 
. d.e donner fur le diamp une décision. Après plusieurs heui*es de 
féance et de contestations ils déclarèrent à quatre heures du matin, 
que toutes les personnes, mortes ou.vivante^, execiu;ées ou 'mises en 
prison en conséquence de la fentence du 12 Jianvier 1759, étaient û>> ^ 
nocentes« . 

Mais daujs le moment où Ton s^^ttendait à là |>ublication de cet . 
Arrêt, au moins très précipité ^ le procureur général du Parlement de 
Xislr^o^i^ ^n apejliç, et il n'ei|t pas liçiu }X n'y eut que la Gomtessc 
4'Atoi^ui4iq\ii fut jp^Q^iUteerpar uq d^têt pAS'ticajJier de I4 Acine da 
1 Juillet. i789p - . ;. . ' » 
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' Oh croit que la bonne volont(^ de la Reine fut arrêtée par Fîm- 
prudence d'un mémoire donné par François d'Açosta procqreur du 
Marquis de Gouvea fils du Duc d'Aveiro» Ce mémoire, qui était très 
déplacé de la part d^un fupliant, est très fingulier>pour Tépoque où 
il a été produit, il paraitrait tout ûmple apréseiit dans une partie de 
l'Europe. 

11 commence dans le premier article par avouer et détester le cri« 
me de Ton père, lequel aveu détruit tout ce qui a pu être dit en faveur 
des victimes de ce fameiCx procès. Il dit en^mte, 

99 Le pouvoir fuprême de la couronne de Portugal n*a point fa 
y, fource <^ns le droit de conquête, majis dans Tautorité remise par la 
y, nation .... dans la cérémonie du couronnement de*^Jedn IV. les trois 
^ Etats du Eoy:aame déclarèrent que la .puissance des Rôys réaide ori* 
^ginairement dans les peuples: qu^ c'est d'eux qu'ils la reçoivent, et 
„que lorsque ceux-ci la leur remirent pour gouverner, ce ne hii pas 
^une translation absolue et totale, mais un limple dépote qu'ils fe 
„ réservent le droit et la faculté de la reprendre quand ils le jugeront 
f, nécessaire à leur conservation,** 

Certainement ces principes font d'une vérité éternelle, et prou« 
vent la fagesse avec laquelle la nation Fortuguaîse avait arrangé et 
confirmé fa constitution dans I^s divers Etats génésatûc tenus aux 
époques décisives pour fa monarchie. Mais ces principes furent dé- 
clarés féditieux et attentatoires à l'autorité royale, d'Acosta fut arrêté, 
tt le mémoire nuisii au Marquis de Gouvea, qui ne l'avait peut-être 
f as lu. 

Que condurre de tout cda? q^eles pièces de ce procès ont été 
«nvdopées d'un im^tèrequi prête à toutes lés interprétations contra- 
dictoires, comme celui de Montecuculli condsinné comlM empoison- 
neur 
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Bear du Danpiûn fils de François J, de Bavalllfic, de Damiens, d*An* 
carstrôm et tant d'autres. Il femble que dès qu'il s^agit des roys et 
des cours il foit impossible de découvrir la vérité. 

On voit qu il n\i pas ^te' du tout question dé la jeune Marquise 
de Tavora, que le Roy aimait et visitait. On peut foupçqnner fon 
mari de jalousie et fa famille d'esprit de vengeance et de ressentiment 
du deshonneur d'une pareille intrigue. 

Quant au Duc d'Aveiro, fon caractère pétulant, fon orgueuil, fa 
haine contre le ministre, qu'il n'osait pas attaquer directement, peun 
vent lui avoir tourne' la tête. 

Quant aux Jésuites, il3 avaient de très grands intérêts au chan- 
gement de gouvernement, ils étaient bien fùrs dans le cas de la niort 
du Boy de fe foutenir malgré le ministre leur mortel ennemi , d« 
r^craser, et de relever leur puissance fous le nouveau règne. 

Quant aux décrets de r.éhabilitation de la Comtesse d'Atouguia, 
du Marquis d'Aloma et des trois frères Tavora, ils ont Tair de fimpr 
les lettres de grâce, puis qu'ils ne font pas motiva fur une proceduro 
authentique et publique. 

Quant à l'arrêt rendu dans la nuit du 3 Avril 1731 de Tordre eX" 
près de la Reine par le tribunal de revision établi le 10 Octobre 1780, 
lequel arrêt n'est connu qde par des.ouî-dire, il ne prouve que la pré- 
cipitation des volontés du despotisme, et robéîssance aveugle de ceux 
oui ont le malheur de lui être fournis. 

Quant à la cessation des travaux de ce Tribunal irr^ulîer, établi 
par un décret, et anéanti fans décret, elle prouve l'activité des intri- 
gues de cour, qui fait et défait (ans motifs, et fans excusç de fes coa« 

tradicdons* 
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Après avoir tout lù» on e$t réduit à dire|- comme les Komaifi^f 
non tiquetf cela n*est pas clair. 

. Ces deux év^nemens funestes arrivas coup fur coup nvoient oc* 
«up^ toute Tattention du Ministre, avoient fuspendu toutes les autres 
parties de l'état, dont ils épuisoient l«s forces. - La guerre étant allu- 
mée dans toute l'Europe, les Portuguais qui n'y avoîent aucun inté- 
rêt commençoient à fe remettre et à retirer quclqu'avûntage de la paix 
qulLs conservoient, mais leur neutralité n*étoit pas exacte: ils étoient 
regardés comme fort attachés aux Anglois, ils triomphoient de leurs 
victoires, ils les recevoient avec joye dans leurs ports, ils profitoient 
de leurs prises, ils étoient regardés non comme les alliés, mais com- 
me les fujêts de l'Angleterre. On en éioit li persuadé en Europe que 
TEspagne fe détermina à attaquer le Porlughl, jugeant que (fétoit ati 
taquer les Anglois vi\'^ement et leui* faire une diversion dangereuse 
que de porter la guerre chez ces alliés fournis; on regardoît Lisbonne 
et Oportô comme un des foyers du commerce anglois. Il est certain 
que le fuccès de cette guerre devoit avoir ime influence conaidéràblb 
âans l^s négociations de 1a paix; c'étoit pour Vaccéltnrer que rËsps^ne 
fe déterminoit à rompre la neutralité. H n'est pas douteux que fi le 
Portugal eut été conquis, les àrtidês eussent été plus àvantageiix; 
mais la démarche de l'Espagne ctoit de celles que ]^ fuccès feui peut 
justifier. Cette puissance avoit un très grand intérêt àîa guerre, ce* 
lui d'empêcher les Anglois de s'agrandir tifop en Amérique, et de nix^ 
net tout^à-fait la marine françoise, hiais cet intérêt ne lui fournis^ 
sôit pas àe$ motifs valables pour foriir delà neutralitéi elle pouvoit 
être partiale, favoriser les François, leur ouvrir fes ports, leur don* 
ner de l'argent» mais il n'y avoit point de raison juste pour faire la 
guerre aux Anglois. Les pirateries de quelques corsaires désavoués 
' ' \ ^ '^ - par 
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par la Cour de Londres, la visite rigoureuse , mais le'gîdmey des vais* 
•aux Espagnols qui portoient des munitions aux François, nV'toient 
pas des prétextes fuffisans: les HoUandois, les G^^nois, les Y^niuens, 
toutes les nations commerçantes essuyoientlesTuèmes avanies qu>n- 
traine la guerre, fans fe croire autorisées à prendre les armes p'our 
iesN empêcher i tout cela d'ailleurs ne regardoit pas le Portugal, mai» 
enfin la guerre fut deadee et déclarée eu 17^2 ^ 

Les Fortuguais s*4ttendoient El peu à cette rupture, ils y etoient 
fi peu prépares, que Tëtat militaire de ce royaume etoit fort mal 
monte'. Le Ministre, naturellement ennemi des gens de guerre, ne 
connoissant rien à cette partie, çomptaut fuir une longue paix et fur 
la politique, Tavoit touvlement négligée, en avoit employé les fonds 
k d'autres objets, et n'avoit pas n^ên^e pense à remplaceip la plupart 
des emplois vacans par le$; fuites de U catastrophe précédente. 

LVtat dç Tarmee Fortuguaise raontoit fur Talmanach à dix^fept 
mille hpnxmes don.t.deux mille quatre cent de cavalerie, mais il n]en 
existoit pas réellement la moitié'. Lorsque 1q Comte de la Lippe, 
Frince Souverain d*^emagne, que les Anglois indiquèrent pour com» 
mander les armées duFoTtugal^ voulue à fou arrivée r^sembler un 
corps de troupes pour faire face,, il ne put mettre ensemble, à fon 
premier camp de Villa Yiciosa^ quct cinq mille hommes, la plupart 
fans uniformes et fans armes; Elvas, Almeyda et quelques autres 
places occupoient le reste : il .n'y avoit ni artillerie , ni munitions^ 
ni hôpitaux^ ni fourages, ni in^nieurs, ni officiers^, ni cartes,, ni, 
chariots.^ 

Don Martin de Mella eut recours,^ de h, part du Boy de Portu- 
gal, a la Cour de Londres, qui lit embarqmer £x mille hommes, dont 
iUux mille. Ixlundois de nouvelle levée, aussi incapables de defepdr^ 
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}e Portugal que les Portuguais mêmes, et qui anivèrcnt à moiiic cam- 
pagne. Milord TiiaM'lcy y qiii commanda ce fccours^ e'ioît un mAt0 
vais officier et un homm« violent, plus propre à ruiner les affaire» 
qu'à y porter rcnuilc: c*e'toit le même qui, étant Ambassadeur en 
Portugal, aA'oit joui fi insolemment de fa faveur auprès de Jean V.: 
il reprit fes hauteurs et fes me'pris, et il eut avec le Comte d'Oyeras 
des fcènes violentes ', ce Ministre vint à bout de le faire rappeller. 
Loudhon qui lui fucceda, Townshend qui rem|>laça Loudhon, Crafft 
qui fut le .dernier, fe firent également haïr par leur orgueil, campe» 
rent fe'parement, et tinrent toujours tête au Comte de la Lippe dont 
ils ne vouhirent jamais recevoir les ordres, et enfin ils poussèrent û 
loin leur mépris contre les Portuguais, que ceux-ci perdant patience 
Ci foulevèrcnt par- tout contre ces allies cruels ei insokns, et en mas- 
sacrèrent plus de la moitié; il en pe'iit plus de quatorze cent dans une 
re'volteà Santarem: il ny eut pa^ d'excès auxquels ne fe perlassent 
ces troupes indisciplinées, pires que les ennemis. Les Irlandois fur- 
tout e'toient fi desordonnes, fi lâches et fi fcele'rats, qu'en arrivant 
en AngleteiTc ceux qui avoient ediappe à la vengeance pertuguaise 
furent casses et punis. 

On ne tira pas plus de fervîces dé deux regîmens pre'tcndus Suis- 
ses, que leva le Roy de Portugal, dont un Colonel fut pendu en effi- 
gie, un autre mourut en prison , ^t que Ton refondit en un régiment 
degreiiadiers, dont je parlerai ensuite. 

Le Comte de la Lippe eut aussi les mêm^s dilTicultes avec le Mi- 
nistre, qui fe fioit plus avec raison aux négociations qu'au fort des 
ermeS, qui Tarrètoit fur toute» fes entreprises, le barroit en tout, re- 
poussoit la fierté allemande par la morgue pQrtugnaise. Les Géné- 
raux Portuguais, jaloux des lv<»neurs que le noy rendoit à cet etran-* 

ger. 
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ger y etoient fcs plus grands ennemis. Le Comte de la Lippe est im 
Prince rempli de talens militaires; il a fur-tout des connoissances 
e'tendues fur le génie et l'artillerie, qu'il avoît commitndee en. West- 
phalic, pendant ri:ic^'ai;i8 9 dans l'armée des alli<^s : il est hautain , pre'- 
somptueuXy vif, hazardeux, et il donne beaucoup ci TavanUire: il 
fut oblige' en Portugal de plier fon caractère \'is-à-vis des contrarie- 
tés, et il fit un apprentissage de patience* Quoiqu'il n'ait point eu 
dans cette Cdmpagne occasion ,de fe fignaler , il fit bonne contenance 
et fe conduisit en habile homme.. 

Voilà quel etoit Te'tat intérieur du Portugal lors de Tentree des 
Espagnols : aussi le Comte 4'Oyeras ne comptoit- il point fiur les mo- 
yens militaires pour fa défense; il eut recours à la politique. Il en- 
gagea la Reine à fupplier fa mère, la Reine Douairière d Espagne, 
d'e'carter l'orage qui alloit écraser le Portugal; il répandit de l'argent 
à. propos, il entama des négociations adroites» et par ces armes plus 
puissantes que celles des guerriers Espagnols , il fut faire échouer 
leurs entreprises. 

Cependant la Cour d'Espagne fit marcher quarante mille hommes 
fur le Portugal : par Tétat de la défense on peut juger de la facilité de. 
l'attaque et de la conquête: mais contre toute apparence cette armée 
ne fit rien que nuire à l'Espagne même, et la ruiner en hommes, en 
chevaux, en bestiaux, en grains et fur- tout en argent. Le Marquis 
de Sarria Colonel des Gardes Espagnoles, -vieux, dévot, et fans ta-, 
lens, fut chargé du commandement de cette armée: otrlre le peu de 
capacité et de vigueur de ce Général feptuîrge'naire, des personnes de 
la plus grande considération; qui avcient nécessairement le plus d'in- 
fluence dans les affaires du tems, qui même les décidoient, barré- 
reat toutes lès opérations» Le Ministre de la guerre étoit Irlandoi», 

Nn 3 tout« 
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toute FEurope portu contre lui des f^upçons de partialité potir fe$ 
nationaux/ chez lesquels il nvoit pass^ fa vie en ambassade, auxquels 
il avoit obligation de fon élévation fous le règne de Ferdinand: quoi*< 
qu'il en foit, le falut du Portugal coûte à l'Espagne la gloire, une 
armée et fes trçsors. 

L'ignorance prodigieuse des Généraux Espagnols , Tindiscipline 
des troupes , le peu de foin pour les fourages et les munitions do 
toute espèce aidèrent encore au falut du Portugal, On entra dans 1q 
pays fans avoir fait un plan de campagne fixe;' le premier camp fut; 
à Zamora le î2i Avril 1762. On s^pprocha de la frontière fans con- 
noître le pays, fans avoir ni cartes, ni guides, ni espions; i/ne par^ 
lie de Tarmée fe porta fur Miranda qui fauta en l'air par un accident^ 
Cette conquçte détermina à entrer par le cotç du Tra-ilos-.Montes^ 
mais alors on apprit qu'on avoit une rivière à passer y il n'y avoit 
point à rarmee de pontons , point de ponts ni de bàtea\ix pour en 
faire; on perdit du tems à les construire. Le 4 May le Gçne'ral çtant 
à Alçanisas dit publiquement; no puedo faber a dondt estan ^stor avi^ 
chuchoT: je ne peux favoir où font ces insectes i il etoit bien instruit^ 
et la plaisanterie étoît bonne^ Bi'sgance, Outeîro et Chavès n'ayant 
aucun foldat, fe rendirent fans, coup f^rir à Tapprochç de Tarmee, 

Le Gç'n^ral osa le $1 May faire un détachement fur Moncorm),^ 
pendant qu'Orelly, commandant les troupes légères, partit de Cha-i 
vès pour aller conquérir Oporto, oe. qu'il fe, gar^a cependant bien de 
faive; il fut arrête entre Villf\ Real e^ Villa Vonca, par trois ou qu^tr^ 
cent paysans qui ch^sèrent fon détachement fort de trois miUehom-^ 
mes, ^t le repoussèrent jusqu'à Chavès; il ner dut cette défaite, qu'à 
l'air dirrçsolutioA ^ 4e çraintç qu'il montra,^ et qui fut touj^omrs let 

prin-^ 



,^ limïV. ChapitrelflIL ^59 

principe des tàtonnemeûs et de la conduite timide de tous les oom* 
mandans detacli<(s de larmife Esp^ignale. 

Le foir de la Fenfeecâte il y eut unejallarine dans le camp, le Gé- 
•B^ral fit iamener fou attiUerie fut les derrièreei pour ne pas Vexpotex:; 
méthodie XK>avelle de-Xe pnver dudecours de. Ton canon, loj^squ'uxiie 
«rmee craint d'être attaquëe par rennemi, de peur qu'il ne lui Ibit 
«nleve» 

. Le â 1 Juin un <3lfficier noAimé Alvarez attaqua le village de Frei- 
•acel, le piUa et y: mit le. feu. .Trods cent payisana qui y «ioient xexir 
fermas iet qûifirent quelque résistance | furent convertis/ danft les gi|- 
2ettes de Madrid', en lix nadUe honunes, et lei General témoigna à c^ 
•OiScier la latisfaction duHoy, fiur ce qu'ave'c doux cents ho^nmes il en 
-avoit battu £x millei , 

X * Apri&'une fi hriUante expédition 9. rarxfi^e reprît le chemin de 
£amoca,; et pn Te >determii]la au fiège 'd^A\mey da. Le 4. A4)u&t la plat^ 
fut in vestiei) Le 15 la tranchée s'ouHnrit enfm fans dâiEculfeë, car lea 
£ntiemis ne tirèrent pendant tout le fiège>que quatre on dnqjDOup^ 
de canons, encore les Oificiers Anglois qui les avoieocit tires eu^^m&r 
inés passèrent pour^dea t^^raires.r Le i^ la^place.Te;r«i)dit, -quoi* 
•qu'il n'y ^ttt pas de brèche^ et que la première parallèle de là trandiée 
tie fut pas encore perfectionee^ Les tfattei&as des assiVgeans tiroient 
il plus de trok centtoiseftii iLÀ'y..a>pas>ieu..iinJvannte bless^' de coupi 
iàà fusil: pendflint ce £ège, qui n'a coui^ qu'un palefrenieif^ ua ^r^yailr 
âëuif 6t][][nfttrq dievaim .»0n trouva)dans:laphce quatre* vingt-^f^ise 
^nèces jdecadoai dettiut calibre, . toute forte de Juiimtlons del guiQCfa 
•étade bbut^hé, ' e€. trois mille lix. centl'Qrfuguais de garnison^ 'tolis in* 
^fenets^€t)biea portaas... Akneydaj^oit une asàeK. bonne place, ^et pou« 
;9ioitann£i!er ùnuMnléa^Eapagmolii» .âiable Goavexacxeur. avait quati*<« 
^r\\ , vingt-p 
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vingt* lin An^; il avoit ^te capitaine de oaTalerie dans la guerre de la 
fttccession; c'etoit un fanfaron. Un Ingemeur habile, nomme Mi«^ 
ton, qvà s'e'toit jette dans la place, vouloit la mettre en état de de« 
'feilse, le Gogverneur lui ayant refusé Tiâr^ent nëcéssaire pour lestr^ 
vaux, une douzaine d'Officiers Anglois et ^cbssbis, qui étoient à la 
tele des regimens de la garnison, boursillèrent, et firent ,eritr*eux une 
fomme de vingt mille livres. Alors fur ce que Miron vouloit faire 
travailler et parloit trdp hautement, le Gouverneur le fit mettre aux 
{ers, et Tenvpya avec fon^ procès fait à lisboiiinè; ce fut la fon ùni^ 
que acte de fermeté. ^S'étant privé deTonlngémeiur, il:fe retira dans 
fa diambre ou il ^as^ tout le tems du liège à re'citer fon chapelet. 
Xforsque les officiers Anglois votdureht engager la garnison Fortu- 
guai3e, officiers et foldats, k garnir les ouvrages extérieurs^ ils fe ré- 
voltèrent et n'obéirent pas; il n'y eut pasjun'iiomme dansle chemin 
cîouvert ni fur les courtines pendant tout le liège: aeussi jamais placé 
n'a été prise avec autant de faciUté, et II les Espagnols eussent ima- 
giné ce qui fepassoit au dedans, ils ne feferoient pas'^onné la peine 
d'ouvrir la tranchée. V 

Après le fiège on hà plus embm^ssé qu'avant pour favoir où aUer 
'et que faire; on avoit calculé que le iièg(& 4>ccuperoit toute la câiny 
pagne, et on n'avoit p«B*ifeit de projet lUxérieur: .d^ailleurs la guerre 
fy faisoit par cotudecsy ^ la Cour; déddolt les^opénitions^ et les dictoife 
mot k mot de cent lieues. La Cour 'mécontente du ^ieux.^arria Ida 
fubstitua le Comte vd'Ai;andar ce nou\*eau)Géik^l ^fe.poaaTilto YiSk 
Vellie fur les bôrdsr duTagel . Cependant les^Bdrtfagttaîs eittountg^ 
^ar l'indécision des Espagnols, foiîtiiiés du feconrs'desArigiois, kt» 
mes par le Comte de la Lippe, ùsoient déjà fe mentreo^eA ciampagncl| 
yls étoient campés au aomîbrede 4ôuz§ ipiUe iioastmesi Abfanus.el; 
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Punhete, et im petit camp de Yolontaires Portuguais, commandes 
par un brave Ecossois nomm^ Hamilton, renforcé de deux bataillons 
Anglois et de quelques Compagnies de grenadiers , étoit posté fur la 
rive gauche du Tagèvis*à-vîs VUla Vdha, dont trais cent Portuguais 
t)Ccupoient le château. Alvarez avoit pris ce château fans péril, paroe 
^ que la garnison fe rendit aux premiers coups de fusil: il- y eut un gre- 
nadier Espagnol blessé au talon, et la perte des Portuguais fut en* 
4Dore moins considérable* 

Pendant la marche fur Villa Velha le Comte de la Lippe avoît en-» 
voyé le Colonel Burgoyn avec fes dragons Anglois etjix compagnies 
de grenadiers , dont quatre Portuguaises , pour faire une expédition 
fur Valença d'Alcantara, dont ce Colonel s'étoit emparé fans résistance 
et qu'il avoit pillé. Valença est entomée de murailles jféches; elle 
Woit une garnison de mille ou douze cents hommes de milice fous 
les ordres d'un Brigadier. - — 

Cependant cette avanie avoit été bientôt oubliée par les Espag- 
nols. Le glorieux fuccès de la prise du château de Villa Velha avoit 
enAé Forgueil et augmenté la confiance du détadhement dAlvarez; le 
mépris de Tennemi occasioaoit du relâchement; on ne faisoit plus la 
garde avec exactitude; on ne veilloit pas fur la rivière; on s'abahdpn^ 
noit à la fécurité. Hamilton s'aperçut de cette négligence; il passa 
line nuit la rivière à gué avec trois oents hx)miaes, la moitié Anglois^ 
furprit le camp d^ Alvarez fort dk deux mille honunes, Télite de Tar* 
^ée; encloua les iix pièces de canoii qui.y étolent, et repassa le Tagè 
fans perte, laissant derrière lui le désordre et la confusion: un Brir 
gadier Espagnol nommé Alvarado envoya redemander aux ennemis 
un pot deiehambre d'argent, dont fa femme lui. avoit fait présent* 

O Voai 
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Voilà quels furent les evénemens de cette campagne qui (inîr avec 
le mois de Septembre. L'armée Espagnole fe retira fur Alcantara; oa 
crut cependant devoir encore tenter une expédition fur Campp Mayor, 
mais elle manqua, parc^ que-«ce détachement arriva pour furprendte 
.cette place en plein midi: cependant Tarmée Espagnole fe trouva r^ 
.duite à vingt- cinq mille hommes à fa rentrée fur la frontière , et ja« 
iiiais troupes ne foufl&irent tant,, n^ furent plus délabrées, et n'eur 
rent une plus affreuse campagne: les malades et les traineurs furent 
presque tous massacrés par les paysans devenus féroces par les crimes 
. et la maraude de l'armée Espagnole, et enhardis par la ûmidité de fea 
généraux. 

TEspagne eut des fuccès plus heiu-eux en Amérique contre les 
Portuguais: Cevallos, Gouverneur de Buenos -Ayres, s'empara de la 
colonie du St. Sacrement et de Tisle St. Gabriel, que les Fortuguaia 
défendirent fort mal, et qu'ils s'éforcèrent inutilement de reprendre, 
mais ce petit avantage ne balança pas un moment les pertes de la càn> 
pagne de Portugal, qui couvrit TEspagne de honte, et qui l'épuisa 
au point de rester tranquille jusqu'à la paix* 

Le Comte de la Lippe employa 1763 et une partie de 17^ à fot^ 
mer uji corps de troupes respectables en Portugal, et îl fut récom** 
pensé d'une façon honômble et décente par le Roy, de qui il refusa 
avec une fierté désintéressée toute folde ou payement. 

Le Comte d'Oyera^ fut encore dans cette occasion le fauveur du 
royaume par fes négociations , mais il n'en cet pas moins blâmable 
d'avoir négUgé le militaire, et il a repris le même train depuis là 
paix; il. ignore fana doute qu'il n'y a pas de bonne politique fans 
force, et que les armes doivent être Tappui des négociations, la fo* 
Jution des difficultés et le moyen immanquable delà conciliation dé 
}a paix. Cette 
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Cette guerre, qm auroit du écraser le Portugal, luî'a donne une 
espèce de vigueur et de ressort qui lui maoquoit: il s'y est établi un 
esprit militaire qtd y règne encore, mais que l'absence trop longue du 
Comte de la Lippe a beaucoup diminua, et que focr retour prochain 
dans le royaume peut feul rétablir. Le Comte d'Oyeras profita de 
ces fuccès et du rétablissement de l'état militaire pour fe rendre encore 
plus puissant et aller à fea vues« 

Mais tous les accident n'avoient pas cesse pour le règne de Jo- 
seph L; deux; ans après la guerre, la douane fut brulee entiere^len^ 
fans qu'il fut possible d'en fauver aucune marchandise. Ce nouveau 
coup fit encore une grande playe au commerce; quantité de per- 
sonne9 fuxent ruinées, et. le^ falUtes recommencèrent. On pré- 
tendit que cet incendie n'avoit pas nui également à tout le monde, 
que les marchandises principales étoient hors de la douane, et que le^ 
feu y avQÎt été mis exprès ;^ cela peut être, mais le commerce s'en, 
ressentit, et cet accident liifuinua encpre U confiance de la place do 
I^isbonne-. 

Ou aroît remarqué, pendant la guerre et depuis» un vice consi- 
dérable dans l'am^'e Fortuguaise; c'étoit une désunion générale, non' 
feulement d'étrangers à nationaux, mais d'étrangers entr'epux.. Les 
Officiers de Tarmée étoient et font encore partagés^endeux factions^^ 
TAnglpise ou l'Ëcossoise, et rAllemande qui comprenoit le» Suisse^» 
et les François* L'histoire anecdotique des petites révolutions arri-^ 
Tées. dans le militaire Portuguais feroit un tissu fort peu intéressant^ 
de vilenies et d'horreurs passées entre militaires, c'est-à-dire, entre 
hommea que l^honneur, le courage et la probité' dévoient distinguer: 
cependant couune on a parlé dans toutes les gazettesde l'avanture du 

Oq IK malheu*^ 
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malheureux (îraveron , Colonel du régiment de royal <?tranger, il fera 
curieux de trouver id le rédt impartial de fa mort. 

Graveron^ connu en France fous le nom de Feiffrriery ^toit bon 
gentil* homme: il avoit fervi en France mousquetaire» ensuite Capi- 
taine de dragons et enfin Aideode^càmp du Comte d'H^rouville Lieu* 
tenant- General y qui en 1762 lui avoit procure des recommandations 
pour le Portugal, où Tespe'rance de faire une grande fortune Ta voit 
attire'. Le Comte de la Lippe prit d'abord en amitié cet Officier que 
fes qualite's lociales rendoient recommandable, et le fit faire Major 
dé cavalerie. Le commencement de Ion ele'vation fut tache par des 
mene'es politiques, qui ont donne dans la fuîté un air de justice et de 
vengeance fur-hûmainé à là catastrophe qui lui est arrivée. 

Pendant que Graveron e'toit Major de cavalerie, il y avoit dans 
Parm^e deux re'gimens pre'tendus Suisses levés par Jicux Officiers de 
cette nation: la faction Anglaise voyoît avec chagrin leur e'tablisse- 
ment; ouichercha et on re'ussit à noircir et faire mettre en prison ces 
deux Officiers fur des accusations vrayes ou fausses : l'un nomme de 
Saussure mourut en prison, et fut déclare innocent après fa mort} 
l'autre coupable^ maii brave foldat, fe fam^a avec la Caisse du Régi- 
ment et f lit pendu en effigie. , Graveron, gtddé par fon intérêt , avoiC 
fait fa cour aux Anglois^êtl aidant au malheur des Suisses; il en fut 
y^onipens^: onxneKlit'qiit'un régiment des deux, fous le nom de gre« 
Aadiers de royal e'traagesc, et on le lui donna. Il commit beaucoup 
de fautes de prudence dans la conduite de ce régiment, on Paccusa 
dfavoir inoins de folldata jqu'on ne lui en payait, et* ce qui le perdit 
entièrement; il parla et i&crivit avec peu de retenue fur le miabtèret 
f(^n régiment coutoit; plus que deux Porluguais, et cette considéra* 
iion hâta fa riiiiie* . . ,. 

. : On 
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On le fit venir à Lisbonne en 1766} on Tarrêta ainsi que les Offi- 
ciers de fon état major, et on desanna le jegiment: on Taccusoit 
d'avoir mal gère les finances de cette troupe , d'avoir eu des passe-vo- 
lanSy d'avoii* change de nom. Tous le^ chefs d'accusation etoient de 
la même foiblesse, mais ils fuAsoient, appuyés par l'autorité fans 
réplique y et le manque de défense et de protection de l'accuse, dont 
les crimes les plus réels etoient de Tindiscretion dans fes propos fur 
le gouvernement, et un mauvais choix dans les emplois qu'il distdU 
buoit dans fon régiment. Conmie aucune loi militaire ne portoit ar- 
rêt de mort, il fut absous par le conseil de guerre, mais fa mort Aoit 
prononcée: ori lui donna des Juges civils qui, par d'anciennes loix 
du royaume, le condamnèrent à être pendu; par grâce on lui cassa 
la tête. La dureté' outrée de cette fentence fut appuye'e par une con« 
firmatîon des Juges pilitaires, qui fignèrent tous fon arrêt de mort 
par ^rdre du Roy, excepte' Don Bemardo Mello, frère de l'Ambassa- 
deur en Angleterre, Maréchal de camp. Gouverneur d'Ëlvas, homme 
intègre et humain : il e'toit aise' de Voir qu'on avoit chercha un pré- 
texte pour perdre cet homme et pour licentier le re'giment, |^uisque 
le Lieutenant Colonel fut absous, le Major cass^ avec infamie et le 
corps entier reforme' , quoiqu^il ne dût être nullement responsable ^ 
des fautes de les chefs, s'ils e'toient criminels; mais indépendamment 
des crimes ou de Tinnocence de Graveron, cette râForme e't;oit de'ci* 
de'e, et on n'imagina pas de folution plus facile, 

„Ge malheureux Officier fut abandonna par le Ministre de fa na- 
^,tion. Les Anglois ont blàm^ hautement cet abandon, parce qu'ils 
„ fe coi)duisent tout différemment, et qu'ils estiment assez la vie d'un 
,, citoyen^ fut- il coupable, pour ne pas l'abandonner au caprice dea 
„ étrangers." 

Oo 5 Enfin 
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Enfin le Portugal éprouva une fecousse qui TattaqUa jusqu^ïu vîf, 
c'est la rcvolte du Brésil; on.en a vu les causes dans Tartide du conb* 
meroe; on y envoya le général Bôhni| créature du Ministre, avec ciuq 
bataillons. 



CHAPITRE IX- 

Etat politique du Portugal. 
L'Etat politique du Portugal est forcé, il n'admet point de choix, et 
çettc! nation ne peut pas consultâr les passions, ni dans fes inimitiés^ 
xA dans (es alliances; c^est ce qui arrive aux plus foibles. La Cour de 
' I^isbonne est attachée à celle de Londres par nécessité, çnneniie do 
pEspagne par naïuçc, et de la France par la circonstance de fa riva^^ 
Jité avec TAngleterrQ. La puissance la plu* forte en marine doit tou* 
jours avoir plus que de Hnfluence dans le gouvernement Portuguaîs, 
parce queleura possessions d'au-delà les mers leur font plus essen*^ 
tielles que tout le reste, qu'elles font aisée^ à envahir, et qu'ils n*onÇ 
ni assez dct vaisseaHix» ni assez de troupea pow les défendre par euxn 
mêmes contre une puissance forte çn marine^ 

n auroit été' possible autrefois de faire entrer le Portugal dans U 
pacte de famille, c'eut été l'avantage de toute l'Europe méridionale j 
le mal vknt de longue main; la décadence de la marinç Françoise ef^ 
l'accroissement des forces Angloises, leur marine nombreuse, les f^ 
tours éficace$ qu-ils ont toujours accordéa aux Portuguais depiuU Tac^ 
élamation» l'union ancienrne. et intime des. Cours de Lisbonne et d^ 
Londres 1 la confédération des Cours, dc^ Versailles et de IVIadrid con-^ 
tre l'Angleterre, ont décidé les Portuguais à l'unique parti que leuç 
îndiquoit leur intérêt: indépendamment de la crainte qui est le prin^ 

cîp^ 
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dpe de leur alliance inégale et tonte à Tavantage des Anglois, ils font 
attaches par des liens qui ressemblent fort à des chaînes par leur force 
et leur pesanteur^ et ils font plus fujêts qu'allies. D'ailleurs on ne 
leur a pas laisse le choix de la neutralité , on les a attaques , on les a 
aigris, et la honteuse campagne de 1762 a achevé' d'aliéner les esprits, 
et de mettre des obstacles insurmontables a ralUance, dont la guerre 
malheureuse de 1757 avoit de'jà de'truit les possibilite's : cependant û 
la marine de France fe re'tablit folidement, û dans une guerre pro- 
chaîne les armes Françoises font plus iieureuses, on pourra détacher 
les Portuguaîs de l'alliance de l'Angleterre, et les obliger, première- 
ment à la neutralité', ensuite à une confe'de'ration contre cette même 
puissance qui les tient asservis, c'est à la France à briser les liens du 
Portugal, non par des ne'godations, mais par la fupe'riorite' de fes 
armes. Ce feroit ôter la plus grande ressource aux Anglois que de 
leur ôter le Portugal; c'est à quoi doivent fendre toutes les nations 
inte'ressees à l'abaissement de cette puissance. 

Le Portugal ne respirera qu'alors , car fon e'tat actuel , quoiqu'as* 
sez florissant, est un e'tat de fervitude que la nation ressent, et dont 
les Anglois n*ont pas la prudence de lui cacher les de'sagrc^mens; il 
n'y a jamais eu d^allie's plus maîtres et de maîtres plus durs : ils itt^ 
fultent en obligeant, et fmit des ingrats par leur façon de rendre fer- 
TÎce. En (éclairant les Portuguais, ils leur inculquent le ressentiment 
de leur captivité', et le de'sir de reformer leurs restaurateurs. 

,L'inte'rét de l'Espagne, pour fa parfaite tranquilite, feroit de fc 
procurer une amitié' folide avec les Portuguais pour fe d^arasser d'urt 
ennemi contre lequel les Espagnols feront toujours une guerre hon- 
teuse tant qu'ils les me'priseront, et qu'ils ne fauront pas les attaquer; 
cet ennemi est au milieu de leur pays tout oxxvttt^ et peut leur don- 
ner 
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ncr beaucoup de désagrément: mais la fierté' et la haine nationale s'op- 
poseront au bien réel, jusqu'à ce que les François donnent Texemple. 

Cependant on parle beaucoup à présent de la bonne intelligence 
da Portugal avec l'Espagne et la France; on femble même prévoir 
une alliance prochaine qui e' teindra toute femence de guerre; je veux 
le fupposer pour un inoment; feroit-ellc avantageuse? Les Portu- 
guais auroient toujours xme neutralité' partiale: ainsi il vaut mieux 
les avoir pour ennemis de'clare's que pour neutres , parce que cette 
guerre est au moins un moyen de revanche contre l'Angleterre à qu^ 
elle fait une puissante diversion , et qu'une iimple paix avec lé Por- 
tugal ne feroit que mettre à l'abri la partie du commerce angloîs qui 
tient à Lisbonne et Oporto, fans aucune utilité', et priveroît TEspagne 
des indemnite's que pre'sénte cette guerre, pei^ dangereuse, H elle e'toi-t 
bien conduite: la neutralité ou une paix Iimple ne conviennent donc 
pas vî$-à-vis le Portugal, qu'il faut tenir, ou dans une guerre ou- 
verte, ou dans une alliance positive; il faut donc mettre le Portugal 
jjans le cas de choisir decide'ment entre la France et l'Angleterre. 

Voilà la grande difficulté. Comment croire que IiTCour de Lk« 
lionne abandonnera l'alliance de l'Angleterre, qui la nourrit, qui tient 
toutes fes factoVies, qui est à la tête de toutes fes compagnies, de qui 
il de'pend d'escorter les flottes du Bre'sil ou de les prendre, de proté* 
ger cette colonie ou de la ruiner, de fournir la fubsistance à Lisbonne 
eu de la faire mourir de faim en bloquant le port, qui règne absolu- 
ment fur la mer qui environne le Portugal, qui tient dans la main lo 
gouvernement par la crainte, et la nation par lintcfrêt? Quel avan- 
tage trouveroit-elle dans l'alliance de la France et de l'Espagne qui 
put U de'dommager de les pertes et empêcher fa ruine. 

Ce 
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Ce qiii paroit probable, c'est que deux raisons peuvent engager 
le Comte d'Oyeras à tourner fes négociations et fon habileto du côtrf 
des ennemis de l'Angleterre. 1°. Sa vieillesse et fon aversion pour 
les gens de guerre doit lui faire désirer de terminer en paix fa vie et 
fon ministère, et d'amuser par conséquent les deux Cours vis-à-vis 
desquelles il traite, par des apparences de bonne volonté'. 2°. Le veu* 
vage du jeune Empereur renoue les prétentions du Portugal, et le rap- 
proche ne'cessairement de ces deux Cours, qui peuvent barrer les vue« 
de celle de Lisbonne pour le mariage de la jeune Infante. Voilà les vrais 
motifs de la bonne volonté apparente du Comte d'Oyeras, de la bonne 
intelligence qui règne, et des négociations qui peuvent être furie tapis. 

J*osc conclure que la force feule peut rompre des traite's cimentes 
par la force, et que Tinimitie ou l'amitié des Portuguais est depen« 
dante des fuccès d'une guerre prochaine ; il f^ut donc fe résoudre à 
couper ce nœud gordien que Ton ne peut pas de'lîcr, 

I^a Ile'volution Française change totalement la face des Intérêts 
de l'Europe, de quelque manière que s'arrange fon gouvernement: de's- 
brm'axs le tems des intrigues de cour fera passe, il fera question à l'ave- 
ttir du fort deà nations , quelque foit leur r^ime focial. Si , comme 
tous les événements l'annoncent, cette guerre terrible fe termine à Ta- 
vantage de la France, fi après avoir vaincu, et parcifie fur le continent 
toutes les nations coalise'es contr'cUe, maîtresse des Pays -bas, fe fou- 
tenant aux Indes et aux Antilles, heureuse dans fon corsairage contre 
le commerce Anglais, disposant des ports et de la marine de la Hollan- 
de, elle n'a ptua à combattre que l'Angleterre, ^puis^e par fes dépenses 
excessives, affaiblie par fes factions, dégoûtée d'une guerre ruineuse 
que le ministère continue contre le vœu de fa nation; alors il est à 
présumer que la fière Albion ne régnera plus longtems despotique- 
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tttent fur les niers^ et redeviendra, ce à quoi la natue îaTait destineVf 
une puissance du fécond ordre# 

Alors les liens qui enchainéilt, plus qu'ils n*attachent, Te Portu- 
gal à TAnglcterre fe rompront d'eux mêmes. Alors la France, il elle 
â la^fagess€ de ne pas abuser de fes trioniphes, fera Tapui et l'alliée na« 
turelle des puissances du fécond ordre, contré la ligue des envahis^ 
seurs, parcequ'elle portera dans fa politique extérieure des principes 
iimples de liberté et d*egalitc, trè* nouveaux en négociation, qui met* 
tront un frein à Tambition des ïloys ou des peuples. Alors le Portu- 
gal deviendra Tallie de la France, ainsi que TEspagne, le Roy de Sar- 
daîgne, devenu peut-être Hoy deLombardie pour la tranquillité de 
lltalie, le Roy de Na pies, lés Hollandais, le D«innemarc, la Suéde, 
les Suisses, les Vénitiens, quelques petites puissances de lltalie, la 
Turquie et le corps Germanique que la France reSivifiera* 

Tdle fera la ligue de la liberté contre les coalitions de Tambi^ 
lion. Le Commerce libre en fera le principal lien. Cette ligue res- 
suscitera un jour la nation Polonaise, et rétablira la vraye balance po« 
Ëtiqne entre tous les peuples de TEurope, qui doit être fondée Air Im 
raison et l'égalité» « 

Tel est le vrai fystême, non pas de paix universelle, ^ui est ua 
rêve philosoplàique, parceque les passions humaines n*en admettent 
pat l'existence, n>ais d'une espèce de tribunal gênerai, plus fort que 
les Ampfaictions delà Grèce, qui rendra courtes et peu dangereuses 
les disputes qui s'élèveront entre les membres du grand corps focid 
XiuropeeAr 
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CHAPITREX. 

, Le Comte dVytras» 

Je ne peux pas mîeui finir cette description du Portugal ^ue par le 
portrait de ce grand Ministre qui en est le createtir, entre les niains 
duquel ce royaume a retrouve £a vigueur, et a repris l'ordre que Ton 
y voit actuellement; c'est un hommage qu'on doit rendre ^vec plaisir 
à un grand homme que fes^^^ ennemis ont noirci , et que les Espagnol^^ 
par ignorance ou par fierté, n*estiment pas autant qu'il le mente, 

Joe Portugal doit fa force et fon e'tat brillant actuel au Comte d^Oye^ 
ras; Jî'eat lui qui a tire £a nation de la barharÎ45, dp TignoranjCe et de 
l'abrutissement où elle etoit tombée; il a profite' de l'alliance des Ajv 
glois pour policer Xon peuple, fortifier le gouvernement et rendre le 
royaume respectable. 

Sa vie est un tissu d%ivantures extraordinaires qui monfrimt ft 
îapériorîte fur fa nation, qu'il e'tpit fait pour gouverner, Sebastien 
Joseph Carvalho est ne en 1699 d'une famille noble de jSoure prèsid^ 
Çoimbre; il fut elevc dans c^tte université où il fit de bonnes ^t;u4es, 
çt ou £pn génie le fit distinguer; mais, étant rempli de passions et ^ia« 
traîné par fa grajade vivacité, il voulut fuivre le parti des armes, et il 
entra fort jcime cadet dans un des Régiments de l'armé^, fous le règnt 
^ Jean V- : il f e distingupit dè^ lors par un esprit et un courage ex^ 
trao;cdinaire, mais ni l'un ni Tautre n'étant r^lés, il iitbcftucoup d« 
(pttises, et il fut renvoyé de fe C9rps> 

Dans ce^ems Tlnfant Doo Francisco, fisère du lUry Jean V, hom^ 

me féroce et cruel, fe faisoit on plaisir de fe battre ^ontinuellemeni;» 

Le^ rues de li^bonnç étojent infestées toutes les nuits par des ban« 

) Pp S de» 



^71 . CaraSire naiionai et Gouvernement 

des d'hommes armes qui cQuroient et cherchoient les avanttires. Le 
Prince moteur et chef de tous ces désordres courait les rues pour aller 
attaquer et insulter les passans à la tête d'une bande de gentilshom- 
mesj on appclloit ces bandes ranchos: une barbare eïhulalîon s'e'toit 
empare de la haute noblesse. Le Duc de Cadaval, les Marquis de 
Marialya et de Cascaês, les Aveiras, les Obidos avoîent chacun leur 
rancho. La rencontre de ces illustres bandits e'toit toutes les nuits 
lîgnal^e par des meurtres ou des blessures, ce qui produisoît des hai- 
ftes, des vengeances et des espèces de guerres civiles dans la capitale 
et fous les yeux dn Roy. Les e'trangers formoient aussi des liguer 
offensives et de'fensives : fous ce pire'texte , des troupes de matelots 
descendoient à terre ^ attaquoient les braves de Lisbonne^ et les dé^ 
troussoient quand ils etoient les plus forts. 

' ' Carvalho distingua par une taille avantageuse et presque gigan- 
tesque, une force extraordinaire , un courage invincible, une belle 
£gure et un esprit fupi^rieur, voulut renchérir fur tous les braves de 
fon temsi il s'associa un autre brave à peu près pareil à luij ils fe h^ 
rent faire chacun une cape blanche, un chapeau et des fouliers blancs 
pour être facilement reconnus là nuit, et ils fe mirent à attiiqucr feul^ 
touaces ranchos qu*ils vainquirent fonvënt, mais toujours avec beau* 
Coup de dangers et de blessures* Je tiens ces détails de ce compag^ 
non d'armes, nomme Luis Joze Percîra. ' 

A ces efforts d*uue valeur te'meraîre, ces deux champions joîg- 
noiient urte galanterie chevaleresque. Carvalho àyiint captive le cœtfil 
d'ime veuve hentière de l'illustre maison- d*Aliàada,l*enlevn et IVpott* 
s^ maljgreifa famille', qui trouvant ^ètte alliance' trop ine'gale et' hon* 
Jeuse, employa tous les moyens pour l'empêcher. Carvalho foutiivt 
quelque tems tons les ^'fforts de c^ttê famille^ fe tira, de toutes fes em« 
; . :. /t bucheSi 
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bûches I et braya impunenient le poison et les assassinats fre'quens. 
Le frère Gaspard, onde da Duo d'Aveiro, et favori de^ean V, trembla 
pour ce jeune homme , et prévoyant alors ce qu*il poiirroit être un 
jour, voultit ledeliwer de tous fes périls; il l'envoya d'abord à Lon-'. 
dres ensuite à Vienne Secre'taire d'Ambassade: ce fut dans cet emploi: 
queles talens fupe'rieurs de Carvalho fe développèrent. Il apprit dans 
cet intervalle la mort de fa femme, qui ne fut pas exemte de foupçon 
de poison de la part de la famille. 

Libre de ce lien , il dut le bonheur de plaire à Vienne à une pa-: 
tente du fameuse Comte de Daun; il éprouva encore beaucoup de dif*'. 
iiculte dans cet amour, mais le Marquis de Tancos fon Ambassadeur 
le favorisa, et poxirapplanir les obstacles la Reine de Portugal envoya- 
un certificat de noblesse, qui lui procura le mariage auquel il pre'len*: 
âoit. Il commençoit dès lors & remplir les espérances qu'il avoit don* 
nées : fes dépêches faisoient ^admiration du Covireil ; on y dlstin-«i 
guoit cetterpolitique fupe'rieurc, cette netteté' et cette justesse qu*il a' 
employées depuis dan6 toutes les «affaires. H ne put cependant jamais'. 
vaincre la répugnance de J^an V^ qui disait Carvalho a le ccèur couvert 
éepùîL •.'■•;'■ • ' . . V :.• .i*/f.\ 

A'ia^ mwk ^e Jean V, qui le Itfiwa ïangûîr f^ms .emploi, il £ab 
placé dans le Conseil , dont il devint bientôt f oiacle et le maîtreZ 
Diego de JVIendoça fon prédécesseur futexileV et Carvalho prit les* ^ê-J 
nés dttgouvtememetit} jaihais ministère n^a été plus orageux ni plut: 
glorieux^ que le àexiyii ustrôuva autour de ôette i^làce^ fés> e^tièmis, 
fur-itoùt les Aveitalsi:qtt*il:vîfeAt, il y^^eiix ans; d'a^eVér^d^ îietWh'^Ji 
en faisant emprisonac^ lé àëtvïiet k fèn *>ë!our -de la ^tice-royaiité 'dëj5 
Inâes« Toute la haute noblesse, indignée de voir l'autorité 'entrer 
les mains d'un homme du fécond étage, fe ligua 'COii^^ui; on çofi^ 
.' ' î * Pp 3 «t)is- 
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noisBOit fon génie altîer; fes anciennes prouesses prometfcoient un 
' gouvernement ferme, incapable de plier, ^t fait au contraire pour 
i^nver^r tout obstacle et fubjuguer les plus fiers. Il lui fallut tout 
fon courage poyu: vaincre tous les dangers qu'il nencontra, tant par la 
méchanceté' de (es ennemis que par les evi^emens les plus extraordi« 
naires; plus les momens furent fâcheux , plus il montra de grandeur 
d*amè* Il ne perdit point dans toutes ces tempêtes le fil de fes pro- 
jets pour le bien de l'état; fon génie universel embrassa toutes les 
partie, attaqua tous les ûbUs> remédia à tous les maux, coupa les 
mauvaises racines» en planta de meilleures et plus profondes. 

Maigre les attaques cpntinuelles de fes entremis , leurs medisan* 
CCS, Icuts calomnies, il ôist le restaurateur du Portugal, et ce royau- 
me a couru un grand risque en 1766, lorsqu'il a pense' perdre ce gr^nd 
Ministres il etoit malade, depuis quelque tems; des humeurs qui* 
avoient pris leur cours par les jambes avoient cess^, de flùer, ce qui 
lui causa une révolution apoplectique; il fut en grand danger de mort^ 
mais plusieurs ^ignées faites à propos et des caustiques le tirèrent* 
è!9&mçi te AOy et 1^ vrais citoyens furent consternes; la haine ou 
l'aveuglement feuls animoient ceux qui y furent insensibles. A l'or* 
drè, ftu plan te plustage de goijvfertieînfeîit; piït fuccèiie' lanarchie. Le 
yartugal, qui fojxs En mitijistèrè s'est avarice d^ demi fiècle, eut 
tout d'un coup. recuite d'autant- Toutes. Les parties de ce gouverne^ 
jnent font nouvelles, eUçs n'eussent p^is résiste à la perte de leur moteur.^ 

On peut regarder l|s Fprtiigal ppoome un terrein nouvrilement dl^• 
friche', dont (toutes les plantations &>jxt neuves ec tendres; dont o^ 
grand hon^me /$st le jardinier^ ^ fait feul diriger 1« fèves; s'il eut 
ip^nque, tout reto;qiboit .dw$ I» I^pnfil3>009 tt to nauTaiies herbes 
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MaUi6tifeti2iettietit j)ôur le Portugal , le Comte d'Oyeras est déjà 
fort irieux, fes plans feront mal execule's par un fuccesseur, en cas, 
qu^il ait la probité et Tesprit de les fuivre, et il faudroit encore au 
moins vingt* cinq ans d'un même gouvernement vigoureux pour voir 
ies fruits de ce grand travail* 

Ce Ministre e la passîcAl d*ecrire tat des matières abstraites; il 
donne même im peu dans la pédanterie: il a attaque' personnellement 
les Jésuites avec fa plume, et presque tous les e'crits qui ont paru de- 
puis dix ans en Portugal fur Tagriculture, fui^ les Jésuites, fur le col^ 
lège des nobles," fiir la non-in^aillibilît^, font de fa main: il est im- 
possible que les affaires né fe ressentent pas du tems qu'il employé \l 
des dissertations ou a des e'crits polémiques, fur- tout dans un âge 
aussi Qvanc^4 

l,e Comte d'Oycras est d'une grande taille, d'une phîsîonomîe 
imposante, très fpirîtuel et prodigieusement instruit; fa politesse 
envers les étrangers, fa doHceur dans fa focie'te'^ fe fermeté inalté- 
rable, fa profonde politique, fon éloquence fleurie et fes conncissaq- 
ces étendues, peuvent le faire comparer au Cardinal de Ridielieu. On 
peut e'tablir entre ces deux Ministres tm parallèle assez exact- Iu*un 
et l'autre font parvenus d'une medicfcre naissance et d'une basse for- 
tune aux plus grands honneurs; toiis deUx ont gouverne par la crain- 
^ te, ont rétabli l'autorité royale en faisant couper des têtes, et abataxit 
une noblesse insolente; tous deux ont eu le ridicule du bel esprit et 
de l'universalité'; tous deux ont été grands politiques, maîtres împ^ 
rieux, ennemis irréconciliables, aimables en fociete; tous deux ont 
monte par des vpyes noblps, fans jamais plier vis-à-vis de la fortune; 
tous deux ont amasse de grandes ri<;lieSsef« 

Le 



rjS CaraSthe national et Gouvernement 

Le Comte d'Oyeras est, ainsi que le Cardinal, Thonneur et 1^ 
fou tien de la nation, dont il essuyé ainsi que lui la légèreté, l'ingra* 
^titude et la haine contre laquelle il employé, ainsi que lui, la fermeté 
tet la rigueur quille mettent au dessus de la crainte. 11 a trpuve.tous 
les vices enracîne's dans toutes les parties du gouvernement;, il a fevi 
fans craindre l'orage; il a renverse les plus grands; il a fait trembler 
le» plus braves; il travaille fans relâche et avec zèle à jetter les fonde* 
mens folides de l'indépendance vis-à-vis des Anglois par le commer* 
ce, la population et Vagriculture; îl fait tout par liù-même. 

Il jouit de grandes richesses, mais acquises à bien juste titre; el-^ 
les font fi considérables qu'il n'a pu éviter Taccusation d'avarice, dont 
on peut même d'autant moins le disculper qu'il ne dépense point en, 
proportion de fa richesse et de fon rang: il a pour fa fiirete' une .com- 
pagnie de quarante gardes à cheval qui le fuivent-partoiit, ce qiii fait 
crier h la tirannie, parce qu'il est extraordinaire de voir le Ministre 
environne de foldats Tepee nue, pendant que le Roy fc promène fou-5 
vent à Lisbonne fans gardes, qu'il n'en a point de fisses,, et qu'il fe 
fert des re'gimens de cavalerie de Tarme'e pour fon escorte: cette pre'-i 
caution, quoiqu'etrange, lui parait fans doute ne'cessaire nu milieu 
d'une nation mutine, ignorante, fuperstitieuse , et dont les plus 
grands Seigneurs ont ete' quelquefois opyrime's, mais fouvent op-i 
presse iu:s. 

Ce Ministre a de fa féconde femme deux garçons et deux fUlea 
qui ne lui ressemblent en rien, et ce.qui est plus e'tonnaht, c*est qui! 
le^ ^lève fort mal et qu'il néglige tout à fait leur e'dùcation, qui ^u 
reste n'en pourroit faire que de« hommes médiocres; le mérite n'eft^ 
pfe point en ligne dç compte dans les fucçessions« 
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Le Comte d'Oyeras ne jouira de fa gloire qn'après fa mort, mais 
alors elle fera entière , et il fera justement regrette, parce quil fera 
difficilement rem|ilace; il n*y a pas même apparence qu'il le puisse 
être bien: le mente, comme je viens de le dire, ne fe fuccède paç, il 
n'est pas non plus fixe à la j>lace de Ministre, dont il n'est que trop 
fouvent fepare' pDur le llialheur de Thumanite'. 

J'ai compare Carvalho au cardinal de Riclielieu, et dan« tout' ce 
qu'on m'a dit, dans tout ce que j'ai lu écrit contre lui, foit de fon 
Tivant foit après fa mort, nommément dans un pamphlet en quatre 
petits volumes, intitulé Mémoires du Marquis de Pombat^ rien ne 
change mon opinion, et n'a£Faiblit le parallèle entre ces deux minis- 
tres. Les deux fouverains qu'ils ont Régentes, les deux cours qu'ils 
X)nt tenu fous le joug fe ressemblaient beaucoup. Malheureusement 
on peut être un grand ministre fans être vertueux. Le Machiavelis* 
me est très immoral, mais il est presque toujours nécessaire au mi* 
lieu de la corruption des cours. 

Altier, vindicatif, cruel, avide d'honneurs et d'argent, c'est par 
l'abus de fa toute puissance que Carvalho l'a rendue inel>ranlable, tant 
que fon faible maitre a vécu. Aussitôt après la mort de ce monar« 
que, la Reine a rapellé toutes les victimes du despotisme de ceMi« 
nistre, qui ont rempli fes derniers moments d'amertume et de dan* 
gcrs, faris pouvoir abattre fon caractère. 

J'ai lu dans le voyage de Murphey que lorsqu'il aprit qu'on avait 
arraché son médaillon apliqué au bas de la ftayie équestre du Roy Jo- 
seph, il avait dit fans s'émouvoir, f en fuis bien aise, il ne me ressem-^ 
blait pas dutout^ 

Si le cardinal de Richelieu avait eu comme Carvalho le grand 
tort de furvivre a fon maître, peut-être ne connaitrions nous de lui 

que 
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que fes crimes. Malgré la juste vengeance de quantité de faàiilles 
qnil a opprimées fouvént avec injustice, nudgr^ un ^dît de la Reine 
diL 16 Aoust 1781, qui, par Forgane d'une assemblée de juges dignes 
de fa confiance 9 c'est à dire^'une commission, tribunal totijours aussi 
odieux qu'irre'gulicr , le de'clare criminel et digne d'une- punitioii 
exemplaire, il est mort dans fon lit le 5 MAs 17^2. Il femble que 
cdmme Mariuîi il a fait reculer le Cimbçe jusque fpn dernier mo- 
ment. ' 

H àlAîsse une me'moîre très contradictoire, mïiîs non pas mé^ 
dibére. Ses nombreux ennemis le peignent comme un monstre, fes 
partisans tout aussi nombreux; le vantent comme le fauveur de la pa* 
à:ie. Le peuple, qui sVtait rejoui de fa disgrâce, a dans plusieurs 
occasions te'moigne' fes regrets de ne le plus voir gouverner. Je n'aî 
jamais regarde' Can^alho comme un fage, je ne l'ai pas présente' com* 
me un' modèles Ce n'est pas un grand hoiUmt, çiais c^est un hQmme 
extraordinaire. 

Fin. 
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